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PREFACE 


Ces souvenirs de voyage ayant ete accueillis avec 
bienveillance, nous en donnons une edition nouvelle, 
sans faire subir a la premiere aucun changement 
notable. II s’en faut bien que nous ayons jamais eu 
la pretention de faire une oeuvre litteraire ; nous 
avons seulement essaye de raeonter avec simplicity 
ce qui nous avait frappe durant nos longues et labo- 
rieuses peregrinations dans la haute Asie. Les con- 
trees que nous avons visitees etaient a peu pres in- 
connues des Europeens modernes. Ces vieilles races 
lartares qui ont jadistant agite la terre, ont apparu 
comme un monde nouveau, et cela nous explique 
comment le lecteur a pu parcourir avec quelque 
intermit les relations d’un Missionnaire peu exerce k 
ecrire, et enfonce depuis quatorze ans dans l’etude 
des langues asiatiques. 

Plusieurs de nos amis ont bien voulu nous faire 
observer que notre recit commencait beaucoup trop 
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brusquement, et que le lecteur devait se trouver un 
pen deconcerte en sc voyant tout d’un coup trans- 
ports en dehors de la grande muraille, et dans un 
certain royaume d’Ouniot, dont peut-etre les geo- 
graphes les plus erudits tie connaissent pas meme 
le nom. Les personnes qui ne lisent pas avec beau- 
coup d’assiduite les Annales de la Propagation de 
la Foi, ont du, en effet, eprouverun grand etonne- 
ment, en voyant des Missionnaires francais au mi- 
lieu des steppes de la Mongolie, et elles eussent ete 
peut-Stre bien aises de savoir comment nous y etions 
parvenu. II en coute toujours de parler de soi ; mais 
puisqu’en lisant un voyage, il arrive quelquefois 
qu’on s’interesse au voyageur, nous essaierons vo- 
lontiers de remplir la lacune qui nous a ete si- 
gnals, et de tracer un rapide itineraire pour ceux 
qui auront le devouement etla patience de nous 
suivre parmi les tribus errantes de la Tartarie et du 
Thibet. - 

Au mois de fevrier 1839, Monseigneur de Quelen 
nous imposa les mains, et nous dit au noth de JSsus- 

Christ : Allez, et enseignez toates les nations 

Quelques jours apres, nous nous trouvions dans le 
port du Havre, sur le pont d’un navire. Le capitaine 
donna ordre de lever l’ancre, et le coeur plein de 
force et dp confiance, ‘mais oppresse de sahglots, 
nous nous eloignkmes de cette France bien-aimee, 
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a laquelle nous pensions dire un eternel adieu... le 
brick VAdhemar faisait wile pour la Chine. 

Apres avoir si lion no la Manche, 1 Allan tique, le 
grand Ocean, le delroit de la Sonde et la mer de 
Chine pendant cinq mois et demi, nous arrivames 
a Macao. En ce moment, les Anglais commencaient 
a faire gronder le canon europeen sur les cdtes du 
Celeste Empire, et un Lazariste francais, le vene- 
rable Perhoyre, detenu dans les prisons de Ou- 
Tchang-Fou, se preparait a conquerir la palme du 
martyre. La guerre de 1’ opium fut longue et opi- 
niatre : la puissance anglaise promena son pavilion 
sur le fleuve Bleu, saccagea plus d’une grande cite 
sur son passage et alia mouiller ses steamers et ses 
vaisseaux de ligne jusque sous les murs de Nan-King. 
L’orgueil chinois fut profondement humilie ; 1 An- 
gle ter re remporta un facile triomphe, et 1 Europe 
fut persuadee que la Chine etait ouverte. Cependant 
il n’en est rien. L' empire du Milieu est tou jours 
ferme : les diplomates chinois sont venus reparer 
les desastres des mandarins militaires, et aujour- 
d’hui, un sujet de la reine Victoria ne se hasai de- 
rail pas a mettre le pied dans la ville de Canton... 
Le venerable Perhoyre eut, lui aussi, un long et 
terrible combat a soutenir. Mais il sut triompher 
en apdtre : il recut glorieusement la mort sur la 
place publique de la capitale du Hou-Pe, et mam- 
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tenant coniine par le passe, les Missionnaires catho- 
liques sont les seals Europeens tpii osent parcouvir 
les provinces de la Chine. 

Ce fut sous les auspices de noire venerable con- 
frere que nous fimes le premier pas dans ces con- 
trces inhospitalieres. Les habits que portait M. Per- 
boyre quand ii fut mis a mort, venaient de nous 
etre cnvoyes a la Procure de Macao, et nous eumes 
l’audace, nous pauvre Missionnaire, de nous revetir 
de ces precieuses reliques fraichement rougies du 
sang d’un martyr. 

Nous travers&mes la ville de Canton toute rem- 
plie de soldats tartares et chinois qui preparaient 
leurs inutiles stratagemes contre les canons de la 
compagnie des Indes. Apres trois mois de courses 
au sein deces grandes et curieuses provinces, nous 
arrivames a Peking, penetres de reconnaissance en- 
vers Dieu, mais en meme temps stupefait d’avoir 
ecliappe & taut de dangers et de nous trouver dans 
la capitale de ce merveilleux empire. Ce peuple, a 
part dans le monde, et dont la vieille civilisation 
etonne tant les jeunes nations de l’ Europe, n’etait 
plus pour nous un peuple sequestre de rhumanite 
et enveloppe de tenebres : nous vivions au milieu 
de lui, nous le touchions de nos mains, et nous 
respirions son air. Ses arts, son industrie, la sin- 
gularite de ses moeurs et de ses habitudes, sa lan- 
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gue monosyllabique avee ses bizarres caracteres que 
nous commencions a deehiffrer, son genie com- 
mercial et agricole, tout cela se manifestait a nous 
par degres, et nous jetait dans un etonnement pro- 
fond. 11 est cependant line chose qui, par-dessus 
tout, penetra notre ame de vives et imperissables 
emotions. En parcourant ces populations idolMres, 
nous rencon frames ca et la, sur les montagnes, 
dans les cites el les bourgades, Ie long des fleuves, 
partout, quelques families privilegiees, prosternees 
au pied de la croix, recitant les memes prieres que 
les catholiques redisent sur toute la surface de la 
terre, et solennisant, comme eux, mais en secret 
et dans le fond de leurs pauvres demeures, les 
belles f^tes de l’Eglise universelle. Quels touchants 
souvenirs des catacombes ! 

Nous ne tardames pas a franchir la grande mu- 
raille, barriere fameuse elevee par les empereurs 
chinois contre les irruptions des Tartares, mais qui 
ne saurait arrefer la sainte invasion du christia- 
nisme. La Mongolie fut pendant plusieurs annees la 
Mission qui nous fut assignee. La vie du Mission- 
naire dans ces rudes et apres contrees est souvent 
bien laborieuse : le defrichement de cette portion" 
de l’immense champ du Pere de famille ne s’opere 
qu’a force de resignation et de patience. Ce n’est 
pas que la nature du sol soit toujours infeconde : 
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mais il y a tant de ronces, les mauvaises herbes y 
sont si epaisses et si profondement enracinees, quo 
souvent la divine seraence languit et raeurt. Celui, 
pourtant, qui a beaucoup de perseverance et qui tie 
se rebute pas d’aller et de repandre le grain cvange- 
lique dans les pleurs et les tribulations a quelque- 
fois aussi la consolation de revenir au champ, 1c 
cceur plein de joie pour y faire ses gerbes. Emiles 
ibanl et flebant mittentes semina sua ; venienles 
autem venient cum exsultationeportantes manipulos 
suos. 

Ce fut en 1844 quenous commenc&mes a etudier 
plus particulierement la religion bouddhique dans 
les monasteres des Lamas, et que le desir d’aller a 
la source des superstitions qui dominent les peu- 
ples de la haute Asie, nous fit entreprendre ces longs 
voyages qui nous conduisirent jusqu’a la capitale 
du Thibet. Le despotique protectorat que la Chine 
exerce sur ces contrees vint y troubler notre sejour, 
of fmTO S de longues mais inutiles resistances, nous 
exputse de Lha-Ssa et escorte jusqu’a Macao 
Ire de l’empereur chinois. C’est la que nous 
blames les quelques notes recueillies le long 
oute, et que nous essayames de rediger ces 
irs pour nos freres d’Europe dont la charite 
ien s’interesser aux epreuves et aux fatigues 
issionnaires. . . Alors nous reprimes la route 
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de Peking, et, pour la troisieme fois, nous traver- 
s&mes les provinces du Celeste Empire. 

Apres un assez court sejour dans la capitale, nous 
cornprimes que le terrible climat du Nord ne pouvait 
plus nous convenir. Les infirmites que nous avions 
contractees au milieu des neiges du Thibet, nous 
forcerent de redescendre dans nos Missions du sud. 
Le mal empira, et com me notre etat, souvent voisin 
de la paralysie, etait desormais incompatible avec 
les fatigues et Factivite de notre saint ministere, il 
nous fut permis de venir chercher en France des 
remedes que nous eussions vainement demandes a 
la medecine empirique des Chinois. 

Nous quittances Macao le l cr janvier 1852 a bord 
du Cassini, corvette a vapeur qui allait visiter les 
cbtes de la Cochinehine, du Tonquin et de la Malai- 
sie. Le steamer francais devant s’arreter a Singa- 
pore, nous eumes le regret de nous separer de notre 
ami, le commandant de Plas, et de quitter un na- 
vire qui a su prouver que Fobservance des devoirs 
religieux s’harmonise merveilleusement avec les 
labeurs et les exigences de la vie maritime. 

Une fregate francaise, I’Algerie, allait mettre a 
la voile pour les Indes : son commandant, l’excel- 
lent M. Fourichon, eut l’obligeance de nous offrir 
un passage a son bord, et nous pumes continuer 
notre route, non pas directement, il est vrai, mais 
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le plus agreablement du monde : car Famabilite de 
ceux qui nous entouraient nous faisait gouter deja 
par avance, tous les charmes de la patrie. Le Cassini 
et I’Algerie vivront toujours inseparables dans nos 
plus intimes souvenirs d’outre-mer ; il suffit de con- 
naitre un peu la marine francaise pour l’aimer et 
1’ admirer beaucoup. 

Dans l’lnde nous visit&mes avec le plus vif int6- 
r6t Pondichery, Malie et Bombay. Nous vimes cette 
mysterieuse civilisation indienne se debattant vaine- 
ment sous les etreintes impitoyables de la domina- 
tion anglaise. Cependant, au milieu de ces nom- 
breuses et interessantes populations, dont les 
puissants dominateurs ne paraissent preoccupes que 
de speculations mercantiles et de jouissances mate- 
riel les, on aime a contempler Faction lente et perse- 
verante de la Religion chretienne sur les vieilles 
erreurs du Bramanisme. Les Missionnaires y luttent, 
co mine en Chine, avec un zele et une patience di- 
gnes des plus grands succes ; aussi, un jour vien- 
dra, on ne peut en douter, oil la fraternite evange- 
lique triomphera completement de Forgueilleux 
systeme des castes et du privilege. 

Apres avoir touche a Ceylan, File des epices, et 
a Aden, oil les Anglais se sont fortifies, comme dans 
un autre Gibraltar, nous parcourumes la mer Rouge, 
et nous arrivames en Egypte a travers les sables de 
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Suez. L’Egypte! quelle ierre palpitante de souve- 
nirs ! Avec quel saisissement on visite, aux environs 
du Caire, les ruines de Memphis, les tombeaux des 
califes, les Pyramides, Heliopolis ou medita Platon 
et ou les noirs cypres qui entourent l’Aiguille de 
Cleopatre semblent murmurer tristement le nom 
glorieux de Kleber !... Ces souvenirs sont pour 
tout le monde ; mais le Chretien sail en trouver de 
plus emouvants encore ; c’est dans cette contree que 
vint le patriarche Joseph et que germa la civilisation 
du peuple de Dieu. On voit sur les bords du Nil 
l’endroit oil fut expose Moise, et ou, sans doute, le 
divin Enfant de Marie porta souvent ses pas : car 
non loin de la, on montre la maison qu’habita la 
sainte Famille pendant son sejour en Egypte. 

Maintenant, des bateaux a vapeur sillonnent le 
Nilet conduisent le voyageur du Caire a Alexandrie, 
grande et celebre cite qui se fait europeenne en 
toute hAte, et ou on ne retrouve plus rien de ce qui 
fut autrefois. On est oblige de fouiller les livres pour 
faire revivre sesnombreuses illustrations, ses Eglises 
florissantes, ses Martyrs, ses Docteurs et ses ecoles 
savantes. 

En Chine, en Malaisie, dans les Indes, h Ceylan, 
dans la mer Rouge, par tout, on rencontre la domi- 
nation anglaise, dont l’irresistible besoin d’expan- 
sion cherche a absorber tous les peuples. On la re- 
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trouve encore en figypte : Finfluence francaise en 
a disparu en 1848. Les Anglais qui depuis long- 
temps convoitent la terre des Pharaons, ont habile- 
ment profite de nos discordes civiles et de l’insta- 
bilit6 de nos institutions pour s’insinuer dans les 
conseils d’Abbas-Pacha. Mais la France, il faut 
l’esperer, reprendra bientot partout le rang qui lui 
appartient, et Ffigypte pourra s’appuyer sans crainte, 
sur la force d’un gouvernement qui porte le nom du 
heros des Pyramides. 

Le 3 mai, nous partimes d’Alexandrie pour aller 
visiter la Syrie, Beyrouth, le mont Liban, Tyr et 
Sidon qui n’ont pas meme conserve de mines; 
Saint-Jean d’Acre, le mont Carmel, et Jaffa qui 
n’aplus a son lazaret que de joyeux pestiferes. 

II n’etait pas permis a un Missionnaire catholique 
qui avait erre si longtemps parmi les contrees les 
plus celebres du bouddhisme de passer si pres de la 
Palestine, sans aller visiter, le bourdon a la main, 
les lieux qui ont ete sanctifies par la naissance, la 
vie et la mort du Sauveur des hommes. Nous 
eumes done le bonheur de faire un pelerinage a 
Jerusalem, et, le jour de FAscension, nous etions 
sur la montagne des Oliviers, pressant de nos levres 
l’empreinte sacree que Jesus-Christ laissa sur le ro- 
cher quand il monta au ciel. 

Un mois apres, nous avions revu notre patrie, la 
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France, le plus beau, le meilleur de tous les pays, 
et nous allions chercher aux eaux thermales d Ax, 
au somraet des Pyrenees, les forces que nous avions 
pcrdues sur les monts Hymalaya. 


Eaux thermales d’Ax, le 7 aout 1852. 
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ission franchise de Peking. - Coup d'ceil sur le royaurae de Ouniot 
— Preparatifs da depart. — Hotellerie tartaro-ehinoise. — Change- 
ment de costume. — Portrait et caraetere de Samdadchiemba. - 
Sain-Oula (la bonne montagne). •— Frimas et brigands de Sain-Oula . 

Premier campement dans le desert. — Grande foret imperiale. — 

Monuments bouddhiques sur le sommet des montagnes. — Topogra- 
phie du royaume de Gechekten, — Caraetere de -ses habitants. — 
Tragique exploitation d’une mine d’or. — ■ Deux Mongols- demanded 
qu’on leur tire Fhoroseope. — A venture de Samdadchiemba. — En- 
virons de la ville de Tolon-Noor. 


La Mission francaise de Peking, jadis si florissante 
sous les premiers empereurs de la dynastie tartare-man- 
dchoue, avait ete desolee et presque detruite par les 
nombreuses persecutions de Kia-King (1). Les Mission- 
naires avaient ete chasses ou mis a mort ; et en ce temps 
1’ Europe etait dans de trop grandes agitations, pour 
qu’pn put aller au secours de ces chretientes lointaines. 
Long temps elles furent presque abandonnees; aussi, 

(1) Cinquieme empereur de la dynastie tartare-mandchoue. II monta 
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quand les Lazaristes fran$ais repariuent a Peking, ils ne 
trouverent plus que debris et ruines. Grand nombre de 
chretiens, pour se soustraire aux poursuites de 1 autorite 
chinoise, avaient passe la grande muraille, et etaient 
alles demander aux deserts de la lartarie un peu de 
paix et de liberte, vivant §a et la de quelques coins de 
terre que les Mongols leur permettaient de cultiver. A 
force de perseverance, les Missionnaires finirent par 
reunir ces chretiens disperses, se hxerent au milieu 
d’eux, et dirigerent de la l’ancienne Mission de Peking, 
confiee immediatement aux soins de quelques Lazaristes 
chinois. Les Missionnaires francais n’auraient pu sans 
imDrudence, s’etablir comme autrefois au sein de la 


(1 ) Nom par lequel on designe les pays incultes de la Tartarie. — 
Tsao-Ti. 

(2) Petit Tillage chinois, situd au nord de la grande muraille, et 
eioigne de Suen-Eoa-Fou d'une joumee de chemin. 
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ou le vieaire apostolique de Mongolie a fixe sa residence 
episcopate. Le prelat nous envoyait ses instructions pour 
le grand voyage que nous etions sur le point d’entre- 
prendre, dans le dessein d’etudier le caractere et les 
moeurs des Tartares, et de reconnoitre, s’il etait possible, 
l’etendue et les limites du vicariat. Ce voyage, que nous 
meditions depuis longtemps, fut enfin arrete ; et nous 
envoyames un jeune Lama, nouvellement converti, a la 
recherche de quelques chameaux que nous avions mis au 
paturage dans le royaume de Naiman. En attendant son 
retour, nous nous hatames de terminer les ouvrages mon- 
gols, dontlaredactionnous occupait depuis quelque temps. 

Nos petits livres de prieres et de doctrine etaient 
prets ; mais notre jeune Lama if avail pas encore paru. 
Nous pensions pourlant qu’il ne pouvait guere tarder. 
Nous quittances done la vallee des Eaux-Noires (1), pour 
alter l’attendre aux Gorges-ContiguSs (2). Ce dernier 
poste nous paraissait plus favorable pour faire les pre- 
paratifs de notre voyage. Cependant les jours s’ecou- 
laient dans une vaine attente ; les fraicheurs de l’automne 
commencaient a se faire piquantes, et nous redoutions 
beaucoup de commeneer nos courses a travers les de- 
serts de la Tartarie, pendant les froidures de I’hiver. 
Nous resolumes done d’envoyer a la decouverte de nos 
chameaux et de notre Lama. Un catechiste de bonne 
volonte, homme d’ expedition et bon marcheur, se mit 
en route. Au jour fixe il fut de retour. Mais ses reeber- 
ches avaient ete a peu pres infructueuses. Seulement il 
avait appris d’un Tartare, que notre Lama etait parti 

(l) He-Ghuv. — (2) Pie-He-Keou. 


m 





(1) Malgre le peu d’importance des tribus tartares,on Ieur donnera le 
nom de royaume, parce quo lc chef de ees tribus est appele Wang (Koi). 
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depuis quelques jours pour nous reconduire nos cha- 
meaux. Aussi, grande fut la surprise du courrier, quand 
il sut que personne n’avait encore paru..... Comment, 
disait-il, est-ce done que j’ai le jarret meilleur qu’un cha- 
meau? 11s sont partis de Naiman avail t moi..., et me 
voici arrive avant eux ! Mes pores spirituels, encore un 
jour de patience ; je reponds que ehameaux et Lama, 
tout sera ici demain... Plusieurs jours se passerent, et 
nous etions touj ours dans la meme position. Nous ren- 
voyames le courrier encore une fois ala decouverte, en 
lui recommandant d’aller jusque sur les lieux niemes ou 
les ehameaux avaient ete mis au paturage, de voir les 
clioses de ses propres yeux, sans se fier aux rapports de 
qui que ce fut. 

Pendant ces jours de penible attente, nous conti- 
nuames d’habiter les Gorges-Contigues, pays tartare de- 
pendant du royaume Ouniot (1). Cescontrees paraissent 
avoir ete bouleversees par de grandes revolutions. Les 
habitants actuelspretendentque, dans les temps anciens, 
le pays etait occupe par des tribus coreennes. Elies en 
auraient ete chassees par les guerres, et se seraient re- 
fugiees dans la presqu’ile qu’elles possedent encore au- 
jourd’hui, entre la mer Jaune et la mer du Japon. On 
rencontre assez souvent, dans cette partie de la Tartarie, 
des restes de grandes villes, et des debris de chateaux 
forts assez semblables a ceux du moyen age de l’Europe. 
Quand on fouille parnii ces decombres,il n’est pas rare de 
trouver des lances, des fleches, des debris d’instruments 
aratoires, et des urnes remplies de monnaies coreennes. 
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Vers le milieu du dix-septieme siecle, les Chinois 
commencerent a penetrer dans ce pays. A cette epoque 
il etait encore magnifique ; les montagnes etaient cou~ 
ronnees de belles for&ts, les tentes mongoles etaient dis- 
seminees §a et la dans le fond des vallees parmi de gras 
paturages. Pour un prix tres-modique, les Chinois ob- 
tinrent la permission de defricher le desert. Pen a peu 
la culture fit des progres ; les Tar tares furent obliges 
d’emigrer, et de pousser ailleurs leurs troupeaux. Des 
lors le pays changea bientot de face. Tons les arbres fu- 
rent arraches, les forets disparurent du sommet des mon- 
tagnes, les prairies furent incendiees, etles nouveaux cul- 
tivateurs se haterent d’epuiser la feeondite de cette terre. 

Maintenant ces contrees ont ete presque entierement 
envahies par les Chinois ; et c’est peut-etre a leur sys- 
teme de devastation, qu’on doit attribuer cette grande 
irregularite des saisons qui desole ce malheureux pays. 
Les secheresses y sont frequentes, presque chaque annee 
les vents du printemps dessechent les terres. Le ciel 
prend un aspect sinistre, et les peoples effrayes sont 
dans 1’attente de grandes calamites. Les vents redou- 
bled de violence, et durent quelquefois j usque bien 
avant dans la saison de Fete. On voit alors la poussiere 
s’elever par tourbillons au haut des airs ; Tatmosphere 
devient obscure et tenebreuse ; et sou vent en plein midi 
on est environne des horreurs de la nuit, ou plutot d’une 
obscurite epaisse, palpable, en quelque sorte, et mille 
fois plus affreuse que la nuit la plus sombre. Apres ces 
ouragans, la piuie ne se fait pas longtemps attendre. 
Mais alors on laredoute plus qu’on ne la desire; car 
d’ordinaire elle tombe avec fureur. Quelquefois le ciel 



iisparaissent sous une mer boueuse, dont les enormes 
vagues suivent la pente des vallees, et entrainent tout 
sur leur passage. Le torrent s’eeoule avec vitesse, et 
quelques heures suffisent pour qtie le sol reparaisse. 
Mais plus dc moissons, presque plus meine de terres ve- 
getates. 11 ne reste que des ravins profonds, eneombres 
de graviers, et oil il n’y a plus d’esperance de pouvoir 
desormais faire passer la charrue. 

La grele tombe frequemment dans ce malheureux 
pays, et souvent elle est d’une grosseur extraordinaire. 
Nous y avons vu des grtdons de la pesanteur de douze 
livres. II suffit quelquefois d’un instant pour exterminer 
des troupeaux entiers. En 1843, pendant le temps d’un 
grand orage, on entendit dans les airs comme le bruit 
d’un vent terrible ; et bientot apres il tomba dans un 
champ, non loin de notre maison, un morceau de glace 
plus gros qu’une meule de moulin. On le cassa avec des 
haches, et quoiqu’on fut au temps des plus fortes cha- 
-leurs, il fut trois Jours a fondre entierement. 

Les secheresses et les inondations occasionnent quel- 
quefois des famines qui exterminent les habitants. Celle 
de 1832, douzieme annee du regne de Tao-Kouang (1), 
est la plus terrible dont on ait entendu parler. Les Chi- 


(1) Sixidme emperenr de la dynastie tartare-mandchoue. 11 occupe 
aujourd’hui le trone imperial . 

* 11 est mort en 1 851. Son fils, dge de dix-neuf ans, lui a succddd et a 
donne au nouveau rdgne le nom de Hien-Fong (prosper ite uni verselle). 
Tm-Kouang signifie splendeur de la raison — 1852. 
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nois disent qu’elle fut partout annoncee par un pressen- 
timent general dont on n’a jamais pu se rendre eompte. 
Pendant l’hiver de 1831, il se repandit une sinistro ru- 
meur. L’annee prochaine, disait-on, il n’y aura ni pdu- 
vre ni riche; le sang couvrira les montagnes ; les ossements 
rempliront les vallees : ou fou, ou Idoung ; hue man chan, 
kou man tchouan. Ces paroles etaient dans toutes les bou- 
ches, et les enfants les repetaient dans leurs jeux. On 
etait domine par ces sinistres apprehensions, quand 
commenca l’annee 1832. Le prin temps et I’ete se passe- 
rent sans pluies ; en automne les gelees arriverent, que 
les moissons etaient encore en herbe ; tout perit, la re- 
colte fut entierement nulle. La population se trouva 
bientot reduite au plus grand denument. Maisons, 
champs, animaux, tout fut echange contre du grain, qui 
se vendait alors au poids de For. Quand on eut aeheve 
de devorer l’herbe des montagnes, on fouilla dans la 
terre pour en extraire jusqu’aux racines. L’effrayant 
pronostic, qui avait ete repete si souvent, eut tout son 
accomplissement. Plusieurs trouverent la mort sur les . 
montagnes, ou ils s’etaient traines pour ramasser quel- 
ques brins d’herbe. Les cadavres jonchaient les chemins, 
les maisons en etaient encombrees, des villages entiers 
furent eteints jusqu’au dernier habitant. 11 n’y avait ni 
pauvre ni riche ; la famine avait passe sur tout le monde 
son impitoyable niveau. 

C’elait dans ce triste pays que nous attendions avec 
quelque impatience le courrier que nous avions envoye 
dans le royaume de Naiman. Le jour que nous avions 
fixe pour son retour arriva ; beaucoup d’autres s’eeou- 
lerent encore ; mais torn ours point de chameaux, point 
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do Lama, et ce qui nous paraissait le plus etonnant, 
point de eourrier non plus. Nous etions pousses a bout ; 
nous ne pouvions vivre plus longtemps dans cette dou- 
loureuse et inutile attente. Nous imaginames d’autres 
moyens, puisque ceux que nous pensions avoir entre les 
mains s’etaient evanouis. Lc jour du depart fat irrevo- 
cablement fixe ; il fut en outre regie, qu’un cbretien nous 
conduirait avee son chariot jusqu’a Tolon-Noor, eloigne 
des, Gorges-Contigu'es de pres de cinquante lieues. A 
Tolon-Noor , nous renverrions ce conducteur tempo- 
raire, pour nous enfoncer seuls dans le desert, et pour- 
suivre ainsi notre pelerinage. Ce projet faisait peur aux 
cbretiens ; ils ne comprenaient pas comment deux Eu- 
ropeens pouvaieht seuls entreprendre un long voyage 
dans un pays inconnu et ennemi ; mais nous avions des 
raisons pour tenir a notre resolution. Nous ne voulions 
pas de Chinois pour nous accompagner. II nous parais- 
sait absolument necessaire de briser enfin les entraves 
donton a su envelopper les Missionnaires de Chine. Les 
soins precautionneux, ou plutot la pusillanimite d’un 
catechiste, ne nous valaient rien dans les pays tartares; 
un Chinois eut ete pour nous un embarras. 

Le dimanche, veille de notre depart, tout etait pret ; 
nos deux petites malles etaient cadenassees, et les chre- 
tiens etaient deja venus nous faire leurs adieux. Cepen- 
dant, a la grande surprise de tout le monde, ce dimanche 
au soleil couchant, le eourrier arriva. A peine 
eut-il paru, que, sur sa figure triste et deeoncertee, il 
nous fut aise de lire les facheuses nouvelles qu’il appor- 

Aoses sont mau- 
a attendre: dans 
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le royaume de Naiman, il n’existe plus de chameaux de 
la sainte Eglise. Le Lama, sans doute, a ete tue ; a mon 
avis, le diable est pour beaucoup dans cette affaire. 

Les doutes et les craintes font souvent plus souffrir 
que la certitude dti mal. Ces nouvelles, quoique acca- 
blantes, nous tirerent de notre perplexite, sans changer 
en rien le plan que nous avions arrete. A pres avoir subi 
les longues condoleances de nos chretiens, nous allames 
nous coucher, bien persuades que cette nuit serait enfin 
celle qui precederait notre vie nomade. 

La nuit etait deja bien avancee, lorsque, tout a coup, 
des voix nombreuses se Brent entendre au dehors ; des 
coups bruyantset multiplies ebranlaient la porte de notre 
habitation. Tout le monde se leve a la hate ; notre jeune 
Lama, les chameaux, tout etait arrive! ce futcomme 
une petite revolution. L’ordre du jour fut spontanement 
change. Gene serait plus le lundi qu’on partirait, mais 
bien le mardi ; ce ne serait pas en charrette, mais bien 
avec des chameaux, et tout a fait a la maniere tartare. 
On alia done se recoucher avec enthousiasme, mais on se 
garda bien de dormir ; chacun de son cote depensa les 
rapides heures de la nuit a former des plans sur le plus 
prompt equipement possible de la caravane. 

Le lendemain, tout en faisant les preparatifs pour le 
depart, notre Lama nous donna les raisons de son inex- 
plicable retard. D’abord il avait eprouve une longue ma- 
ladie ; ensuite il avait ete longtemps a lapoursuite d’un 
chameau qui s’ etait echappe dans le desert ; enfin il avait 
ete oblige de se rendre au tribunal pour se.faire restituer 
un mulet qu’on lui avait vole. Un proces, une maladie, 
des animaux perdu% etaient des raisons plus que suffi- 
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santes pom' le faire absoudre de son retard. Notre cour- 
rier etait le seul qtii ne participat point a la joie generate 
car il etait clair poor tout le monde, qu’il s’etait malha- 
bilement tire de la mission qui lui avait ete contlee. 

La journee du lundi fut entitlement employee a l’e- 
quipement de la caravane. Tout le monde fut mis a con- 
tribution. Les uns travaillaient a la reparation de notre 
maison de voyage, ou, pour parler plus clairement, les 
uns rapiecaient une tente de grosse toile bleue, pendant 
que d’autres nous taillaient une bonne provision de clous 
de bois. Id on ecurait un chaudron de cuivre jaune, on 
consolidait un trepied disloque 5 ailleurs on nous fabri- 
quait des cordes, on rajustait les mille et une pieces des 
bats de chameau. Tailleurs, charpentiers, chaudron- 
niers, cordiers, bourreliers; gens de tout art et de tout 
metier abondaient dans la petite cour de notre habitation. 

et petits, tous nos chretiens voulaicnt 
nt que leurs peres spirituels ne se missent 
munis de tout le confortable possible, 
natin, il ne restait plus (pda perforer les na- 
x, et faire passer dans le trou une 
bois qui devait en quelque fagon servir de 
jin fut laisse a notre jeune Lama. Les cris 
pergants que poussaientnos pauvres droma- 
ant cette douloureuse operation, eurent bien- 
les chretiens du village. En ce moment 
exclusivement le heros de l’expedi- 
etait rangee en cercle autour de lui. Cha- 
voir comment, en tirant par petits coups la 
etait attachee a la cheville enclavee dans le nez 
il savait les faire obeir et les faire accrou- 
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pira volonte. C’etait chose nouvelle etcurieuse pour les 
Chinois, que de voir notre Lama arranger et ficeler sur 
le dos des chameaux les bagages des deux Missionnaires 
yoyageurs. Quandtout fut pret, nous bumes une tasse 
de the, et nous nous rendimes a la chapelle. Les chre- 
tiens chanterent les prieres du depart; nous resumes 
leurs adieux meles de larmes, et nous nous mimes en 
route. Samdadchiemba (1), graxement place sur un 
mulet noir de tailie rabougrie, ouvrait la marche en 
trainant apres lui deux chameaux charges de nos baga- 
ges, puis sumient les deux Missionnaires MM. Gabet 
et Hue : le premier, monte sur une grande chamelle; 

l’autre sur un eheval blanc. 

Nous partimes, bien decides a abdiquer nos anciens 
usages et a nous faire Tartares. Cependant nous ne fu- 
mes pas tout d’un coup, et des notre premier pas, enti 
rement debarrasses du systeme chinois. Outre que nous 
nous etions mis en marche escortes de chretiens chinois 
qui, les uns a pied, les autres a eheval, nous accompa- 
gnaient un instant par honneur, nous devions prendre 
pour etape de notre premiere journee une auberge tenue 
par le grand catechiste des Gorges-Contigiies. , 

La marche de notre petite caravanene s’ execute pas 
tout d’abord avecun plein succes. Nous etions encore 
novices et tout a fait inexperimentes dans 1 art de seller 
et de conduire des chameaux ; aussi presque a chaque 
instant nous etions obliges de faire halte, tan tot pour ar- 
ranger quelque bout de corde ou de bois qui blessait les 
animaux, tantot pour consolider nos bagages mal assu- 
res et qui sans cesse menacaient de chavirer. Malgre ces 

(1) Mom tliibetain de notre cliamelier. 



1) Le li chinois est le dixieme de la lieue de France. 
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retards continuels nous avancions pourtant ; mais c’etait 
toujours avecune inexprimablelenteur. Apres avoir par- 
conru trente-cinq lis (1), nous sortimes des champs 
cultives, pour entrer dans la Terre-des-IIerbes. La mar- 
che fut alors plus reguliere, les ehameaux se trou vaient 
plus a leur aise au milieu du desert, et leurs pas sem- 
blaient devenir plus rapides. 

Nous gravimes une haute montagne ; mais les droma- 
daires savaient se dedommager de la peine qu’ils pre- 
naient en broutant a droite et a gauche de tendres tiges 
de sureau, ou quelques feuilles de rosier sauvage. Les 
cris que nous etions obliges de pousser, pour aiguillonner 
ces animaux nonchalants, allaient donner l’epouvante a 
des renards, qui sortaient de leurs tanieres et s’enfuyaient 
a notre approche. A peine fumes-nous arrives sur le 
sommet de cette montagne escarpee, que nous apergu- 
mes dans Fenfoncement l’aubei’ge chretienne de Yan- 
Pa-Eul. Nous nous y acheminames, et la route nous 
fut continuellement tracee par de fraiches et limpides 
eaux, qui, sortant des flancs de la montagne, vont se 
reunir a ses pieds et forment un magnifique ruisseau 
qui entourel’auberge. Nous fumes repus parl’aubergiste 
en chef, ou, en style chinois, par Vintendant de la caisse. 

On rencontre quelquefois dans la Tartarie, non loin 
des frontieres de Chine, quelques auberges isolees au 
milieu du desert; elles se composent ordinairement 
d’une immense enceinte carree, formee par de longues 
perches entrelacees de broussailles. Au milieu de ce 
carre est une maison de terre, haute tout au plus de dix 
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pieds. A part quelques miserables petites cbambres a 
droite et a gauche, le tout consiste eii un vaste apparte- 
ment, qui sert a la fois de cuisine, de refectoire et de 
dortoir. Quand les voyageurs arrivent, ils se rendent tous 1 

dans cette grande salle essentiellement sale, puante et 
enfumee. Un long et large hang est la place qui leur est 
destinee. On appelle hang une facon de fourneau qui oc- 
cupe plus des trois quarts de la salle. II s’eleve a la hau- 
teur de quatre pieds, et la voute en est plate et unie : sur 
ce hang est une natte en roseaux ; les personnes riches 
etendent de plus sur cette natte des tapis de feutre ou des 
pelleteries. Sur le devant, trois immenses chaudieres in- 
crustees dans de la terre glaise servent a preparer le 
brouet des voyageurs. Les ouvertures par oil l’on chauffe 
ces mannites monstrueuses, communiquent avec l’in- 
terieur du hang, et y transniettent la chaleur : de sorte 
que continuellement, meme pendant les terribles froids 
de 1’hiver, la temperature y est tres-elevee. Aussitot que 
les voyageurs arrivent, l’intendant de la caisse les invite 
a monter sur le hang ; on va s’y asseoir, les jambes croi- ■}' 

sees a la mariiere des tailleurs, autour d’une grande table * 

dont les pieds ont tout au plus cinq ou six pouces de 
hauteur. La partie basse de la salle est reservee pour les S-. 

gens de l’auberge, qui vont et viennent, entretiennent le 
feu sous les chaudieres, font bouillir le the, ou petris- 
sent Ja farine d’avoine et de sarrasin pour le repas des 
voyageurs. Le hang de ces auberges tartaro-cbinoises 
est le theatre le plus anime et le plus pittoresque qu’oa ' 

puisse imaginer : c’est la qu’on mange, qu’on boit, qu’on 
fume, qu’on joue, qu’on crie et qu'on se bat. Quand le 
soir arrive, ce hang, qui a servi tour a tour, pendant la 


m 
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journee, de restaurant, d’estaminet et do tripot, se trans- 
forme tout a coup cn dortoir. Les voyageurs deroulent 
leurs couvertures s’ils en ont, on bien ils s’arrangent 
sous leurs habits les uns a cote des autres. Quand les 
hotes sent nombreux, on se place sur deux lignes, inais 
toujours de maniere a ce que les pieds soient opposes. 
Quoique tout le monde se couche, il ne s’ensuit pas que 
tout le monde s’endort ; pendant que quelques-uns ron- 
flent consciencieusement, les autres finneut, boivent du 
the, ou s’abandonnent a de bruyant.es causeries. Ce fan- 
tastique tableau, a demi eclaire par la lueur terne et 
blafarde de la lampe, penetre l’ame d’un vif sentiment 
d’horreur et de crainte. La lampe de ces hotelleries est 
peu remarquable par son elegance ; ordinairement e’est 
une tasse cassee, contenant une longue meche qui ser- 
pente dans une huile epaisse et nauseabonde. Ce frag- 
ment de porcelaine est niche dans un trou pratique dans 
le mur, ou bien place entre deux ebevilles de bois qui 
lui servent de piedestal. 

L’intendant de la caisse nous avait prepare pour loge- 
ment son petit cabinet particulier. Nous y soupames, 
mais nous ne voulumes pas y coucher ; puisque nous 
etions voyageurs tartares et en possession d’une bonne 
et belle tente, nous entendions la dresser pour faire notre 
apprentissage. Cette resolution ne facha personne ; on 
comprit que nous agissions ainsi, non pas par mepris de 
l’auberge, inais par amour de la vie patriarcale. Quand 
done la tente fut tendue, quand nous eumes deroulepar 
terre nos peaux de bouc, nous allumames un grand feu 
de broussailles pour nous rechaufier un peu, car les 
nuits commencaient deja a etre froides. Aussitot que 
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nous fumes couches, Pinspecteur des tenures se rait a 
frapper a coups redoubles sur un tamtam. Le bruit 
vibrant et sonore de cet instrument d’airain allait se re- 
percuter dans les vallons, et donner l’epouvante aux 
tigres et aux loups qui frequentent ces deserts. 

Le jour n’avait pas encore paru, que nous etions sur 
pied. Avant de nous mettre en route, nous avions a faire 
une operation de grande importance; nous devions 
changer de costume, et en quelque sorte nous metamor- 
phoser. Les Missionnaires qui resident en Chine por- 
tent tous, sans exception, les habits des Chiiiois; rien 
ne les distingue des seeuliers, des marchands, rien ne 
leur donne exterieurement le moindre caractere reli- 
gieux. 11 est facheux qu’on soit oblige des’en tenir a ces 
habits seeuliers; car ils sont un grand obstacle a la pre- 
dication de l’Evangile. Parmi les Tartares, un homme 
noir (1) qui se mele de parler de religion n’excite que 
le rire ou le mepris. Un homme noir est cense s’occuper 
des choses du monde ; les affaires religieuses ne le re- 
garded pas ; elles appartiennent exclusivement aux 
Lamas. Les raisons qui semblent avoir etabii et con- 
serve l’usage de l’habit mondain parmi les Missionnaires 
de Chine n’existant plus pour nous, nous crumes pou- 
voir nous en depouiller. Nous pensames que le temps 
etait venu de nous donner enfin un exterieur ecelesias- 
tique, et conforme a la saintete de notre ministere. Les 
intentions que nous manifests a ce sujet notre vicaire 
apostolique dans ses instructions ecrites, etant conformes 


(1) Les Tartares appellent hara-lioumou (homme noir) les seeuliers, 
peut-etre a cause des cheveux qu’ils laissent croitre. G’est par opposi- 
tion^ la tete blanche des Lamas, qui sont obliges de se raser la tele. 
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a notre desir, nous ne balanfames point. Nous resolumes 
d’adopter le costume seculier des Lamas thibetains; 
nous disons costume seculier, parce qu’ils en ont un 
specialement religieux, dont ils se revcteut quand ils 
prient dans les pagodes ou assislent a lours ceremonies 
idolatriques. Le costume des Lamas thibetains fixa par 
preference notre attention, parce qu’il etait conforme 
auxbabitsque portable jeune neophyte Samdadchiemba. 

Nous annongames aux chretiens de I’hotellerie, que 
nous etions decides a ne plus ressembler a des mar- 
chands chinois ; que nous voulions retrancher la queue, 
et raser entiercment la tete. Cette nouvelle mit en mou- 
vement leur sensiblerie ; il y en eut qui parurent verser 
des larmes ; quelques-uns meme chercherent par leurs 
discours a nous faire changer de resolution : mais leurs 
patheliques paroles ne firent que glisser sur nos coeurs ; 
un rasoir, que nous primes dans un petit paquet, fut la 
reponse que nous donnames a leur argumentation. Nous 
le mimes entre les mains de Samdadchiemba, etil sutfit 
d’un instant pour faire tomber la longue tresse de che- 
veux que nous laissions croitre depuis notre depart de 
France. Nous revetimes une grande robe jaune, qui s’a- 
justait sur le cote droit par cinq boutons dores ; elle etait 
serree aux reins par une longue ^rnture rouge ; par- 
dessus- cette robe nous passames un gilet rouge, termine 
a sa partie superieure par un petit collet de velours 
violet; unbonnet jaune surmonte d’une pommette rouge 
completait notre nouveau costume. 

Le dejeuner suivit cette operation decisive; mais il 
fut morne et silencieux. Quand l’intendant de la caisse 
apporta les petits verres et 1’urne ou fumait le vin chaud 
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des Chinois, nous lui declarames qu’avant change d’ha- 
bit, nous devions aussi modifier nos habitudes de vivre. 
— - Emporte, lui dimes-nous, ce vin et ce rechaud ; des 
aujourd’hui nous renoucons au vin et a la pipe. T.u sais, 
ajoutames-nous en riant, que les bons Lamas s’abstien- 
nent de fumer et de boire du vin. Les chretiens chinois 
dont nous etions entoures ne riaient pas, eux ; ils nous 
regardaient sans rien dire, et d’un oeil de commisera- 
tion : car ils etaient persuades au fond du coeur, que 
nous mourrions de privations et de misere dans les de- 
serts de la Tartarie. Quand le dejeuner fut fini, pendant 
que les gens de I’auberge pliaient la tente, sellaient les 
chameaux et organisaient le depart, nous primes quel- 
ques petits pains cuits a la vapeur d’eau, et nous alla- 
mes cueillir le dessert sur des groseilliers sauvages, le 
long du ruisseau voisin. Bientot on vint nous avertir que 
tout etait pret. Nous enfourchames nos montures, et 
nous primes la route de Tolon-Noor, aceompagnes de 
notre seul Samdadchiemba. 

Voila done que nous etions lances seuls et sans guide 
au milieu d’un monde nouveau! Desormais nous ne 
devions plus trouver devant nous des sentiers battus par 
des Missionnaires anciens ; car nous marchions a travers 
un pays oil nul n’avait encore preche la verite evange- 
lique. C’en etait fait ; nous n’aurions plus a nos cotes ces 
chretiens si empresses a nous servir, et cherchant tou- 
jours par lesrs soins a former autour du Missionnaire 
comme une atmosphere de la patrie. Nous dtions aban- 
donnes a nous-memes, sur une terre ennemie, con- 
damnes desormais a traiter nous-memes nos affaires, 
sans espoir d’entendre jamais sur notre route une voix 
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de 1‘rere et d’ami... Mais qu’importe? nous nous sentions 
au coeur courage et energie; nous niarchions en la force 
de celui qui a dit : Alla, et instnmez Unites les nations ; 
wild que je mis avec vous jusqu’d la consommation des 
siecles ! 

Comme nous l’avons dit plus haul, Samdadchiemba 
etait notre seul compagnonde voyage. Ce jeune liomme 
n’etait ni Chinois, ni Tartare, ni Thibetain. Cependant, 
au premier coup d’oeil, il etait facile de saisir en lui les 
traits qui distinguent ce qu’on est convenu d’appeler la 
race mongolique. Un nez large et insolemment retrousse, 
une grande bouche fendue en ligne droite, des levres 
epaisses et saillantes, un teint fortement bronze, tout 
contribuait a donner a sa physionomie un aspect sauvage 
et dedaigneux. Quand ses petits yeux sortaient de des- 
sous de longues paupieres entierement depouillees de 
cils, et qu’il vous regardait en plissant la peau de son 
front, il inspirait tout a la fois des sentiments de con- 
fiance et de peur. Rien de tranche sur cette etrange 
figure : ce n’etait ni la malicieuse ruse du Chinois, ni la 
franche bonhomie du Tartare, ni la courageuse energie 
du Thibetain ; mais il y avait un peu de tout cela. Sam- 
dadchiemba etait un Dchialiour. Dans la suite nous au- 
rons occasion de parler avec quelques details de la pa- 
trie de notre jeune chamelier. 

A l’age de onze ans, Samdadchiemba s’etait echappe 
de sa lamaserie, pour se soustraire aux coups d’un maitre 
dont il trouvait, disait-il, les corrections trop severes. Il 
avait ensuite passe la plus grande partie de sa jeunesse 
errant et vagabond, tantot dans les villes chinoises, tantot 
dans les deserts de la Tartarie. Il etait aise de compren- 
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dre que cette vie d’independance avait peu poli Taspe- 
rite naturelle de son caractere; son intelligence etait 
entierement inculte ; mais en retour sa puissance mus- 
culaire etait exorbitante, et il n’ etait pas peu tier de cette 
qualite dont il aimait a faire parade. Apres avoir ete 
instruit et baptise par M. Gabet, il voulut s’attacher au 
service des Missionnaires. Le voyage que nous venions 
d’entreprendre etait tout a fait en harmonie avec son 
humeur errante et aventureuse. Ce jeune homrae ne 
nous etait d’aucun secours pour nous diriger a travers 
les deserts de la Tartarie ; le pays ne lui etait pas plus 
counu qu’anous. Nous avions done pour seuls guides une 
boussole et l’exeellente carte de l’empire chinois par Ail- 
driveau-Goujon. 

Des notre sortie de l’auberge Yan-Pa-Eul, nous che- 
minames sans encombre et avec assez de succes, si l’on en 
excepte quelques maledictions que nous eumes a essuyer 
de divers marchands chinois, en traversant une monta- 
gne. Les nombreux mulets, atteles aux lourds chariots 
qu’ils conduisaient, prenaient le mors aux dents, aussitot 
qu’ils apereevaient venir a eux notre petite file de cha- 
meaux. Saisis d’epouvante, ils cherchaient a fuir a droite 
ou a gauche, mettaienfc le desordre dans l’attelage, et 
quelquefois renversaient la voiture. Les conducleurs se 
vengeaient alors de ce contre-temps par mille impreca- 
tions contre la grosseur des chameaux et la couleur jaune 
de nos habits. 

La montagne que nous gravissions est appelee Sain- 
Oula, e’est-a-dire la Bonne montagne. 11 est probable 
que e’est par opposition qu’on lui donne ce nom ; car 
elle est fameuse et renommee dans le pays, par les aceir 


20 


YOYAGE DANS LA TARTARIE. 



dents funestes et les ayentures tragiques dont elle est le 
theatre. Nous en times l’aseension par un chetnin rude, 
esearpe, et en grande partie encombre de debris de ro- 
chers. Vers le milieu de la montee, est un petit temple 
idolatrique dedie a la deesse de la montagne, appelee 
Sain-Nai (la bonne vieille). Dans ce temple reside un 
religieux dont l’occupation est de jeter de temps en 
temps quelques pelletees de terre aux endroits du chetnin 
que les eaux ont rendus tout a fait impraticables. Cette 
bonne action lui donne le droit d’exiger des voituriers 
qui passent devant sa cellule, une legere retribution qui 
suffit a son entretien. 

Apres avoir grimpe pendant pres de trois heures, nous 
nous trouv antes enftn au haut de la montagne, sur un 
immense plateau , qui de l’est a l’ouest compte une 
grande journee de chetnin. Du not'd au midi, le prolon- 
gement est incommensurable. Du haut de ce plateau on 
decouvre au loin , dans les plaines de la Tartarie, les 
tentes des Mongols, rangees en amphitheatre sur le pen- 
chant des collines, et ressemblant dans le lointain a de 
nombreuses ruches d’abeilles. Plusieurs fleuves pren- 
nent leur source aux flancs de cette montagne. On dis- 
tifigue entre tous les autres le Chara-Mouren (fleuve 
Jaune), que la vue peut suivre au loin dans son cours 
capricieux a travers le royaume de Gechekten. (Le Chara- 
Mouren ne doit pas etre confoudu avec le Hoang-Ho, 
fameux fleuve Jaune de la Chine.) Apres avoir arrose les 
royaumes de Gechekten et de Naiman, il traverse la bar- 
riere de pieux pour entrer en Mandchourie, et coule du 
nord au midi jusqu’a la mer. A son embouchure, il 
prend le nom de Leao-Ho. 
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La Bonne montagne est fameuse par ses irimas. 11 n’y 
a pas d’hiver ou le froid n’y tue un n ombre considerable 
de voyageurs. Souvent des convois entiers n’arrivant 
pas aux jours marques, sontretrouvessur la montagne; 
mais hommes et animaux tout est mort de froid. Aux 
dangers de la temperature se joignent ceux des voleurs 
et des b6tes feroces. Les brigands y sont, pour ainsi 
parler, a demeure fixe, attendant les voyageurs qui se 
rendent a Tolon-Noor, ou qui en reviennent. Malheur a 
Fhomme qui tombe entre les mains de ces brigands ! 
Ils ne se contentent pas d’enlever l’argent et les ani- 
maux; ils arraclient meme les habits, et abandonnent le 
malheureux detrousse, a la merci du froid et de la 
faim. 

Les voleurs de ces contrees savent assaisonner leur 
brigandage de politesse et de courtoisie. Ils n’ont pas la 
malhonnetete de vous braquer un pistolet sur la gorge, 
et de vous crier brutalement : La bourse ou la vie ! Ils 
se presentent modes tement, et puis : Mon vieux frere 
aine, je suis las d’aller a pied, veuille me preter ton che- 
val... Je suis sans argent, veuille me preter ta bourse... 
II fait aujourd’hui bien froid, veuille me preter ton ha- 
bit. Si le vieux frere aine a assez de charite pour prater 
tout cela, on lui dit : Merci, mon frere ; sinon, l’humble 
requete est spontanement appuyee de quelques coups de 
trique. Si cetane suffit pas, on a recours au sabre. 

Le soleil commen§ait a baisser, que nous n’etions 
pas encore descendus du plateau. Nous songeames nean- 
moins a camper. Notre premier soin fut de chercber 
dans ces lieux sauvages unposte convenable, c’est-a-dire 
un endroit oil il y eut du combustible, de l’eau et du 
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paturage ,trois choses essentielles dans un campement* De 
plus, yu le mauvais renom dela Bonne montagne , nous 
desirions trouver un site solitaire et isole. Pen aguerris 
encore et tout a fait noYices dans la vie no made, la pen- 
see des voleurs nous preoecupait sans cesse. Nous avions 
toujours peur de camper en vue des passaots qui auiaient 
bien pu venir nuitamment nous devaliser et enlever nos 
animaux. Un enfoncement entoure de grands arbres tut 
le lieu que nous adoptames. Apres avoir tail accroupir 
nos chameauxet avoir mis bas les charges, nous allames 
essayer de dresser notre tente sur une place bien unie 
que nous avions remarquee au bord dela Ibret imperiale, 
et a cote d’une petite fontaine qui sortait de dessous le 
tronc d’un pin seculaire. La construction de notre petit 
palais de toile nous donna du tracas et de la fatigue. 

D'abord on s*y prit mat, puis un pen mieux, puis bien. 
Puis enfrn ii n’y manqua rien. 

Aprescepremiertravail, nousinstallames notre portier. 
Car nous avons oublie de dire qu’un portier faisait paitie 
denotrecaravane. Un gros clou de fer fut enfonceen terre 
jusqu’a la tete. La tete du clou etait tr aver see d un an- 
neau suivi d’une longue chaine, et an bout dela chame 
etait retenu par un collier notre fidel eArsalan (1), dont 
1’ office etait d’aboyer a i’approche des etrangers. Ayant 
ainsi assure I’inviolabilite du territoire dont nous venions 
de prendre possession, nous allames recueillir des ar- 
gots (2), et faire quelques fagots de branches seches. 

(1) Mot tartare-mongol qui signifie lion. 

(2) Les Tar tares appellent tirgol la Rente des animaux, lorsqu elle 
est dessechee et propre au chaufi'age. 
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Bientot la cuisine tut en train. Des quo nous vimos l’eau 
de notre chaudiere entrer en ebullition, nous y preeipi- 
tames quelques paquets de Kouamien, on pate preparee 
d’avance, et tiree en fil a peu pres a la 1’aeon du ver* 
micelle. En guise d’assaisonnement, nous y ajoutames 
quelques rognures d’une assez belle tranche de lard, 
dont nous avaient fait hommage les chretiens de Yan~ 
Pa-Eul. A peine le ragout fut-il soupconne cuit a point, 
que chacun exhiba de son sein son ecuelle de bois, et la 
remplit de Kouamien. Notre souper etait detestable, im- 
mangeable ! Nous nous regardames en riant, mais au 
fond du coeur un peu contraries, car nous sentions que 
nos entrailles se tordaient de faim. Les fabricants de 
Kouamien lesalent ordinairement, pourle rendre incor- 
ruptible, et pouvoir le conserver longtempsen magasin. 
Celui que nous avions achete etait horriblement sale. II 
fallut done se resigner a recommencer l’operation. Nous 
donnames le premier bouillon a Ar solan qui n’en voulut 
pas, et apres avoir fait le lavage a grande eau de cette mi- 
serable soupe, nous la times bouillir une seconde fois. 
Cette seconde experience ne fut guere plus heureusequela 
premiere. Le potage demeurant toujours excessivement 
sale, nous fumes contraints d’y renoncer. Mais Samdad- 
chiemba dont l’estomac etait accoutume et aguerri a toute 
sorte de cuisine, se precipita avec heroisme sur la chau- 
diere. Pour nous, dans ce contre-temps, nous eumes re- 
cours au sec et au froid, comme disent les Chinois. Nous 
primes quelques petits pains dans le sac des provisions, 
et nous dirigeant vers la foret de l’Empereur , nous cher- 
chdmes a assaisonuer au moins notre repas d’une agrea- 
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Notre premier souper de la vie nornade fut moins triste 
que nous ne l’avions craint tout d’abord. La Providence 
nous fit rencontrer dans la -foret des fruits delicieux, des 
Ngao-lu-Eul et des Chan-ly-Uoung. Le premier de ces 
fruits est unecspece de cerise sauvage, mais dontle gout 
est tres-agreable. 11 croit sur une petite tige qui n’a 
guere que quatre ou cinq pouces de hauteur. Le Chan- 
ly-Uoung est une toute petite pommc, rouge ponceau, et 
d’une saveur aigrelette ; on en fait une compote vraiment 
succulente.L’arbre qui produit le C han-ly-U oung est pe- 
tit, mais tres-rameux. 

La foretim periale comprend plus de cent lieues du nord 
au midi, et pres de quatre-vingts de l’est a l’ouest. L’em- 
iperem Khan-Hi, dansunede ses expeditionsen Mongolie, 
ladeterminapourlelieu de ses chasses. 11 s’y rendait tous 
les ans ; etlesempereurs qui lui ont succedeonttoujours 
suivi son exemple jusqu’a Kia-King, qui, durant une 
partie de chasse, fut frappe de la foudre a Ge-ho-Eul, 
11 y a maintenant vingt-sept ans que ces grandes chasses 
sont interrornpues. Tao-Kouang, fils et successeur de 
Kia-King, s’ est persuade qu’une fatalite de mort etait 
desormais attachee aux exercices de la chasse. Depuis 
u’il est monte sur le trone, il n’a jamais mis le pied a 
Ge-ho-Eul, qu’on pourrait regarder comme le Versailles 
des potentats chinois. Cependant la foret et les animaux 
qui rhabitent n’y ont pas gagne. Malgre la peine d’exil 
perpetiiel portee contre quiconque sera surpris lesarmes 
a la main dans la foret, elle est continuellement encom- 
bree de braconniers et de bucherons. Des gardiens sont 
partout distribues de distance en distance ; mais ils sem- 
blentn’etrc la que pour avoir le monopole de la vente du 
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bois etdu gibier. Ils favorisent le vol de toutleur pouvoir, 
a condition qu on leur en laissera la plus grossepart. Les 
braconniers sont surtout innombrables depuis la qua- 
trieme lune jusqu’a la septieme. A cette epoque, le bois 
des cerfs pousse de nouveaux rameaux qui contiennent 
une espece de sang a moitie coagule. G’est ce qu’on ap- 
pelle Lou-joung dans le pays. Ces nouvelles pousses de 
bois de cerf jouent un grand role dans la medecine chi- 
noise, et sont a cause de cela dune cherte exorbitante. 
Un Lou-joung se vend jusqu’a cent cinquante onces d’ar- 
gent. 

Les cerfs et les ehevreuils se promenent dans cet im- 
mense pare, par troupeauxinnombrables. Lestigres, les 
sangliers, les ours, les pantheres et les loups n’y sont 
guere moins nombreux . Malheur aux bucherons et aux 
chasseurs qui s’aventurent seuls ou en petit nombre dans 
les labyrinthes de la foret; ils disparaissent, sans que 
jamais on en puisse decouvrir les moindres vestiges. 

La crainte de rencontrer quelqu’une de ces betes fe- 
roces nous empecha de prolonger trop longtemps notre 
promenade. La nuit d’ailleurs commengant-deja a se 
faire, nous nous hatames de regagner notre tente. 

Notre premier sommeil dans le desert fut assez pai- 
sible. A peine le jour commencait a blanchir, que nous 
nous levames. Une poignee de farine d’avoine detrempee 
dans du the bouillant nous servit de dejeuner, et apres 
avoir charge nos chameaux, nous nous remimes en mar- 
I che. Nous etions toujours sur le plateau de la Bonne 
l montagne. Bientot nous nous trouvames en presence du 
grand obo, au pied duquel les Tartares viennent adorer 
l’esprit de la montagne. Ce monument n’est autre chose 
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qu’un en'orme tas de pierres amoncelces sans ordre. A 
la base est une grande urne de granit dans laquelle on 
bride de l’encens. Le sommet est couronne d’un grand 
nombre de branches dessechees, fixees au hasard parini 
les pierres. Au-dessus de ces branches sont suspendus 
des ossements et des banderoles, chamarres de senten- 
ces thibetaines ou mongoles. Les devots qui passent de- 
van t Vobo ne se contentent pas de faire des prostrations 
et de bruler des parfums, ils jettent encore de l’argent 
en assez grande quantile sur ce tas de pierres. Les Chi- 
nois qui passent par cette route, ne manquent pas non 
plus de s’arreter devant l’oi>o ; mais apres avoir fait quel- 
ques genuflexions, ils ont soin de recueillir les offrandes 
que les Mongols ont eu la bonhomie d’y deposer. 

Dans toutes les contrees de la Tartarie on rencontre 
frequemment de ces monuments in formes ; toutes les 
montagnes en sont couronnees, et les Mongols en font 
l’objetde frequents pelerinages. Ces obo nous rappelaient 
involontairernentceslicux eleves, loca excelsa, dont parle 
la Bible, et on les Juifs portaient souventleurs adora- 
tions, contre la defense des prophctes. 

II etait pres de midiquand le terrain, commengant a 
s’incliner, nous avertit que nous touchions a la fin du 
plateau. Nous descendimes par une pente rapide dans 
une vall'de profonde, ou nous trouvames une petite sta- 
tion mongole. Nous passames sans nous y arreter, et 
nous allames dresser notre tente sur les bords d’un petit 
etang. Nous etions dans le royaume de Gechekten, 
pays coupe de collines et arrose par de nombreux ruis- 
seaux. Les paturages et le bois de chauffage s’y rencon- 
trent partout en abondance. Mais les voleurs desolent in- 
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cessamment ces raalheureuses contrees. Les Chinois les . 
out envahies depuis longtemps, et en ont fait comme 1 

l’asile de tous les malfaiteurs. Habitant de Gechekten est I 

devenu maintenant svnonyme d’homme sansfoi ni Ioi, 
quin’ a horreur d’aucun meurtre, et lie recule devant 
aucun crime. On dirait que, dans ce pays, la nature a 
vu avec regret les hommes empieter sur ses droits. Par- 
tout ou la eharrue a passe, le terrain est devenu triste, • 
aride et sablonneux. On n’v recolte que de l’avoine, dont 
les habitants se nourrissent habituellement. Dans le 
pays, il n’y a qu’un seul endroit de commerce, appele 
en mongol Altan-Somi (temple d’or). C’etait d’abord 
une grande lamaserie qui contenait pres de deux mille 
Lamas. Peu a peu les Chinois s’y sont transports, pour 
trafiquer avec les Tartares. En 1843, nous eumes occa- 
sion de visiter ce poste ; il avait deja acquis l’importance 
d’une ville. Une grande route part de Altan-Som6 , et 
se dirige vers le nord. Elle traverse le pays des Khalkha, 
le fleuve Keroulan, les monts Kinggan, et va jusqu’a 
Nertechinck y ville de la Siberie. 

Le soleil venait de se coucher, et nous etions occupes 
dans l’interieur de la tente a faire bouillir notre the,lors- 
que Arsalan nous avertit par ses aboiements de la venue 
d’un etranger. Bientot nous entendimes le trot d’un che- 
val, et un cavalier parut a la porte. — Mendoul nous 
cria le Tartare, en portant ses deux mains jointes au 
front. L’ayant invite a boire une tasse de the, il attacha I 
son cheval a un clou de la tente, et vint prendre place I 

autour du foyer. Seigneurs Lamas, nous dit-il aussitot I 

qu’il fut assis, sous quelle partie du ciel dtes-vpus nes? 

— Nous sommes du ciel d’ Occident. Et toi, quelle est 
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ta patrie ? — Ma pauvre i'ourte est vers le nord, au fond 
de cette grande vallee qui est a notre droite. — Ton 
pays de Gechekten est on beau pays. Le Mongol secoua 
la tete avec tristesse, et ne repondit pas. — Frere, ajou- 
tames-nous, apres un moment de silence, la terre des 
herbes est encore tres-etendue dans le royaume de 
Gechekten. Ne vaudrait-il pas mieux ensemencer vos 
prairies ? Que faites-vous de ces pays incultes ? de belles 
moissons ne sont-elles pas preferables a ces herbes ? II 
nous repondit avec un ton de conviction profonde : Les 
Mongols sont faitspour vivre sous la tente et faire paitre 
les troupeaux. Tant que cet usage s’est conserve dans no- 
tre royaume de Gechekten , nous avons ete riches et heu- 
reux. Maintenant, depuis que les Mongols se sont mis a 
cultiver la terre et a batir des maisons, ils sont devenus 
pauvres. Les Kitat (Chinois) ont envahi le pays. Trou- 
peaux, terres, maisons, tout a passe entre leurs mains. 
II nous reste encore quelques prairies ; e’est la que vi- 
vent encore sous la tente ceux des Mongols qui n’ont pas 
ete forces par la misere a emigrerdans d’autres contrees. 
— Puisque les Chinois vous sont si funestes, pourquoi 
les avez-vous laisses penetrer dans votre pays? — Cette 
parole est une verite ; rnais vous ne l’ignorez pas, sei- 
gneurs Lamas, les Mongols sont simples ; ils ont le coeur 
faible. Nous avons eu pitie de ces mechants Kitat, qui 
sont venus en pleurant nous demander l’amnone. On 
leur a laisse cultiver, par compassion, quelque peu de 
terre. Les Mongols ont insensiblement suivi leur exem- 
ple, et abandonne la vie nomade. 11s ont bu leurvinet 
fume leulf tabac a credit ; ils ont achete leur toile. Mais 
quand le temps est venu de faire les comptes, tout a ete 
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fixe au quarante, au cinquante pour cent. Ils ont alorsuse 
de violence, et les Mongols ont ete forces de leur aban- 
donner tout, maisons, terres et troupeaux. — Vous ne 
pouvez done pas demander justice aux tribunaux. ? — < 
Justice aux tribunaux ! oh ! e’est impossible ; les Kitat 
savent parler et mentir. II est impossible qu’un Mongol 

gagne un proces Contre un Kitat Seigneurs Lamas, 

tout est perdu pour le royaume de Gechekten... A ces 
mots, le Mongol se leva, nous fit une genuflexion, monta 
a cheval, et disparut promptement dans le desert. 

Nous fimes encore route pendant deux jours a travers 
le pays de Gechekten, et partout nous eutnes a remar- 
quer le malaise et la souffrance de ses pauvres habitants. 
Cependant cette contree est naturellement d’une richesse 
etonnante, surtout en mines d’or et d’ argent ; mais ces 
tresors eux-memes ont ete souvent la cause des plus 
grandes calamites. Malgre la severe defense d’ exploiter 
les mines, il arrive quelquefois que les bandits chinois 
se reunissent par grandes troupes, et s’en vont les armes 
a la main fouiller les montagnes. II existe des hommes 
qui ont une capacite remarquable pour decouvrir des 
mines d’or : ils se guident, dit-on, d’apres la conforma- 
tion des montagnes et 1’espece des plantes qu’elles pro- 
duisent. II suffit d’un homme doue de ce funeste talent 
pour porter la desolation dans de vastes contrees ; il se 
voit bientot suivi de gens sans aveu qui arrivent par 
milliers, et alors le pays qui est assigne devient le theatre 
des plus grands crimes. Pendant que quelques-uns s’oe- 
cupentde l’exploitation de la mine, les autres vont exer- 
cer four brigandage dans les alentours ; ils ne respectent 
ni les proprietes, ni les personnes , et se portent a des 
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exces qui surpassed toot ce qu’on pent imaginer; le 
desordre dure jusqu’a ee qoe leur audace se soil adressee 
a quelque madarin assez courageux et assez puissant 
pour les ecraser. 

Des catamites de ce genre out souvent desole le pays 
de Gechekten ; mais rien n’est comparable a ce qui eut 
lieu dans le royaume de Ouniot en i 841 . A cette epoque, 
xm Ghinois, regardeur de mines d' or y se transporta sur 
une montagne, et apres avoir constate la presence du 
metal qu’il cherchait, il fit appel a ses compatriotes. 
Aussitot les bandits et les vagabonds accoururent de 
toute part jusqu’au nombre de douge mille ; cette hideuse 
armee subjugua en quelque sorte le pays, ety exerga en 
toute liberte son brigandage pendant deux ans. La 
montagne presque tout entiere passa au creuset ; For en 
fut extrait en si grande quantite, qu’en Chine sa valeur 
diminua tout d’un coup de moitie. Les habitants de ces 
contrees porterent en vain leur plainte aux mandarins 
Chinois ; ceux-ci, ne voyant aucun profit a se meler de 
cette affaire, refuserent d’y porter remede. Le roi de 
Ouniot n’osa pas non plus se mesurer avec ces brigands 
dont le nombre augmentait toujours davantage. 

Un jour la reine, se rendant a la sepulture de ses an- 
cetres, fut obligee de traverser le vallon oil se trouvait 
reunie F armee des mineurs ; son char fut bientot en- 
vironne ; on la contraignit brutalement d’en descendre, 
et'ce ne fut que par le sacrifice de ses joyaux, qu’elle 
put obtenir de continuer sa route. De retour dans sa 
demeure, la reine manifesta hautement son indignation; 
elle reprocha amerement au roi sa lacliete : Quelle 
honte ! disait-elle, dans votre royaume, votre epouse 
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meme ne peut maintenant voyager en surete ! Le roi de , 
Ouniot, pique de ees reproches, convoquales hommes 
de ses deux bannieres et, march a incontinent contre les 
mineurs; ceux-ci ayantl’avantage du terrain et du nom- 
bre se defendirent longtemps ; mais entin ils furent en- 
fonces par la cavalerie tartare qui en fit une horrible bou- 
' cberie. Un grand nombre allerent chercher une retraite 
dans l’interieur de la mine ; les Mongols s’en apercurent, 
et en boucherent 1’ entree avee de grosses pierres. Pen- 
dant plusieurs jours on entendit les hurlements de ces 
malheureux ; mais on n’en eut pas pitie , et on les laissa 
mourir dans eet affreux reduit. Ceux qu’on prit vivants 
furent conduits au roi, qui leur fit crever les yeux et les 
laissa ensuite aller. 

Nous venions de quitter le royaume de Gechekten 
pour entrer dans le Tkakar , lorsque nous rencon- 
trames un camp miiitaire, ou stationnent quelques 
soldats chinois charges de veiller a la surete publique. 
L’heure de camper etait venue ; mais ces soldats, au 
lieu de nous rassurer par leur presence, ne faisaient, au 
contraire, qu’accroitre nos eraintes, car nous savions 
qu’ils etaient eux-memes les plus hardis voleurs de la 
contree. Nous allames done nous blottir entre deux ro- 
chers, oil nous trouvames juste ce qu’il fallait de place 
pour dresser notre tente. A peine eumes-nous acheve 
d’organiser notre petite habitation, que nous apercumes 
dans le lointain, sur le ilanc des montagnes environ- 
nantes, courir, au grand galop, de nombreux cavaliers. 
Dans leurs evolutions brusques et rapides, ils semblaient 
poursuivre une proie qui leur echappait sans cesse. 
Deux de ces cavaliers, qui sans doute nous avaient re- 
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marques, coururent vers nous avec rapidite ; ils mirent 
pied a terre, et se prosternerent a l’entree de notre tente ; 
ces deux cavaliers etaient Tartares-Mongols. Homines de 
priere, nous dirent-ils pleins demotion, nous venons 
vous inviter a tirer un horoscope. Aujourd’hui on nous 
a vole deux chevaux; il y a longtemps que nous cher- 
chons en vain les traces des voleurs ; homines dont le 
pouvoir et la science sont sans homes, enseignez-nous 
dans quel endroit nous retrouverons nos chevaux. — 
Freres, leur repondtmes-nous, nous ne sommes pas 
Lamas de Bouddha ; nous ne croyons pas aux horo- 
scopes. Dire qu’on a le pouvoir de faire trouver les 
choses perdues, c’est proferer une parole mensongere et 
trompeuse. .. Ces pauvres Tartares redoublerent de sol- 
licitations ; mais quand ils virent que nous etions ine- 
branlables dans notre resolution, ils remonterent a che- 
val pour regagner les montagnes. 

Samdadchiemba avail garde le silence, et n’avait paru 
faire aucunement attention a cet incident. 11 etait tou- 
jours reste accroupi aupres du foyer, sans detacher de 
ses levres une tasse de the qu’il tenait embrassee de ses 
deux mains. II fronga enfin les sourcils, se leva brusque- 
ment, et alia a la porte de la tente. Les cavaliers etaient 
deja loin, mais le Dchiahour poussa de grands cris, et lit 
signe de la main pour les engager a revenir. Les Mon- 
gols, s’imaginant qu’on s’ etait decide a leur tirer l’ho- 
roscope, ne balancerent pas a rebrousser chemin. Aus- 
sitot qu’ils furent a portee de la voix : « Mes freres Mon- 
gols, leur cria Samdadchiemba, a l’avenir soyez plus 
prudents ; veillez exactement aupres de vos troupeaux, 
et on ne vous volera pas. Retenez bien ces paroles, car 
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elles valent mieux que tous les horoscopes du monde. . . » 
Apres cette petite allocation, il rentra gravement dans 
la tente, et alia aupres du foyer continuer de boire son 
the. 

Nous fumes tout d’abord contraries de ce singulier 
procede ; mais com me les deux cavaliers n’en parurent 
pas choques, nous finimes par en rire. « Yoila qui est 
singulier, grommelait Samdadchiemba ; ces Mongols ne 
se donnent pas la peine de veiller sur leurs animaux ; et 
puis, quand on les leur a voles, ils eourent partout se 
faire tirer des horoscopes. Personne ne leur parle fran- 
chement comme nous ; les Lamas les entretiennent dans 
cette credulite, qui est pour eux une source d’un bon 
revenu. Au reste, ajouta Samdadchiemba, en faisant 
un geste d’impatience, il n’y a pas moyen de faire au- 
trement. Si vous leur dites que vous ne savez pas tirer 
l’horoscope, ils ne vous croient pas ; ils demeurent con- 
vaincus qu’on est peu dispose a les obliger. Pour se de- 
barrasser d’eux, le plus court parti c’est de leur donner 
une reponse a 1’aventure... » A ces mots, Samdad- 
chiemba se prit a rire, mais d’un rire si expansif, que 
ses pelits yeux en furent totalement masques. « Est-ce 
que, par hasard, lui dimes-nous, tu aurais quelquefois 
tire l’horoscope? — J’etais encore bien jeune ; j’avais 
tout au plus quinze ans ; je traversais alors la banniere 
rouge du Thakar. Je fus appele par quelques Mongols, 
qui me conduisirent dans leur tente. La, ils me prierent 
de leur deviner ou s’etait sauve un boeuf qu’ils avaient 
perdu depuis trois jours. J’avais beau leur protester que 
je ne savaispas deviner, que je n’avais pas meme appris 
a lire. « Tu nous trompes, me disaient-ils ; tu es un 
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Dchiakour, et nous savons que les Lamas qui viennent 
de 1’ Occident savent toujours deviner un peu. » Comme 
je n’avais pas moyen de me tirer de cet embarras, je 
m’avisai de singer ce que j’avais vu quelquefois pratiquer 
par des Lamas, en pareille circonstanee. Je chargeai quel- 
qu’un d’aller chercher onze crottins de mouton, les plus 
secs qu’il pourrait rencontrer. Jefus scrvi a 1’ instant. Je 
m’assis alors gravement ; je comptai les crottins, je les 
divisai par categories ; je les comptai de nouveau ; je 
les fis rouler sur ma robe ; enfin je dis aux Mongols, qui 
attendaient avec impatience le resultat de l’horoscope : 
Si vous voulez trouver votre boeuf, allez le chercher du 
cote du nord. Aussitot que j’eus prononce ces paroles, 
quatre chevaux furent selles, quatre hommes monterent 
dessus, et s’en allerent au grand galop a travers le de- 
sert, se dirigeant toujours vers le nord. Par le plus 
grand des hasards, le boeuf fut retrouve ; on me feta 
pendant liuit jours, et je ne partis qu’avec une bonne 
provision de beurre et de feuilles de the. Maintenant que 
j’appartiens a la sainle Eglise, je sais que ces choses 
sont mauvaises et defendues. Sans cela, j’aurais bien dit 
un mot d’ horoscope a ces deux cavaliers, et cela nous 
aurait peut-etre valu de boire ce soir un bon the au 
beurre. 

Ces chevaux voles ne justifiaient que trop le mauvais 
renom du pays oil nous avions eampe. Nous criimes 
done devoir prendre plus de precautions que les jours 
precedents. Avant que la nuit se fit, nous ramenames le 
cheval et le mulet, et nous les attachames a deux clous 
fixes a l’entree de la tente. Nous times accroupir nos 
ebameaux a l’entour, de inaniere a intercepter tout pas- 
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sage, D’ apres ces dispositions, personne ne pouvait ve- 
nir jusqu’a nous sans que nous en fussions avertis par 
les chameaux qui, au moindre bruit, poussent des cris 
capables d’eveiller l’homme le plus profondement en- 
dormi. Enfin, apres avoir suspend u a line des eolonnes 
de la tente notre lanterne de voyage, que nous laissames 
allumee durant lanuit entiere, nous essayames de pren- 
dre un peu de repos. Cette nuit fut pour nous une longue 
insomnie ; quant au Dchiahour, que rien ne troublait 
jamais, nous l’entendlmes ronfler de toute la force de ses 
poumons jusqu’a l’aube du jour. 

Nous fimes de grand matin nos preparatifs de depart ; 
car ’nous avions bite de quitter cet endroit mal fame, et 
d’arriver a Tolon-Noor, dont nous n’etions plus eloignes 
que de quelques lieues. 

Sur la route, un cavalier, qui venait avec impetuosite, 
s’arreta brusquement devant nous. Apres nous avoir re- 
gardes un instant : « Yous etes les chefs des chreliens des 
Gorges-Contigues ? nous dit-il. » Sur notre reponse affir- 
mative, il continua sa route au galop, en tournant quel- 
quefois la tete pour nous considerer encore. C'etait un 
Mongol, qui avait rintendance des troupeaux des Gorges- 
Contigues. 11 nous avait souvent vus dans cette chre- 
tiente ; mais l’etrangete de notre nouveau costume l’a~ 
vait empeche de nous reconnaitre. Nous fimes encore 
la rencontre des Tartares qui, la veille, etaient venus 
nous prier de leur tirer l’horoscope. 11s s’etaient rendus 
avant le jour sur la foire aux chevaux de Tolon-Noor, 
dans 1’esperance d’y decouvrir leurs animaux voles. 
Leurs recherches avaient ete infructueuses. 

Les nombreux voyageurs tartares etchinois que nous 


VOYAGE DANS LA TARTARIE. 


36 

rencontrions sur notre route, etaient im indice quenous 
etions peu eloignes de la grande Yille de Tolon-Noor. 
Deja nous apercevions, loin devant nous, reluire aux 
rayons du solexi la toiture doree de deux magnifiques 
lamaseries, qui sent baties an nord de la Yille. Nous 
cheminames longtemps a trayers des tombeaux ; car 
par tout lesbommes se trouvent environnes des debris des 
generations eteintes. En yoyant cette population nom- 
breuse com me enyeloppee dans une vaste enceinte d’osse- 
ments et de pierres tumulaires, on eut dit la mort trayail- 
lant sans cesse au blocus des yivants. Dans cet immense 
cimetiere, qui semble etreindre la yille, nous remar- 
quarnes ca et la quelques petits jardins, ou, a force de 
soins et de peines, on parvient a*cultiver quelques me- 
diants legumes : des porreaux, des epinards, des laitues 
dares et ameres, et des choux pomnies, qui, depuis 
quelques annees venus de Russie, se sont meryeilleuse- 
me'nt acclimates dans le nord de la Chine. 

Si 1’on excepte ces quelques plantes potageres, les en- 
yirons de Tolon-Noor ne produisent absolunient rien. 
Le sol est aride et sablonneux. Les eaux y sont extre- 
mement rares. Sur certains points seulement, on aper- 
coit quelques sources peu abondantes, et qui se desse- 
chent a la saison des chaleurs. 
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CHAPITRE II. 


Restaurant de Tolon-Noor . — Aspect de la ville. — Grandes fonderies 
de cloches et d’idoles. — Entreliens avec les Lamas de Tolon-Noor. 

— Campement. — The en brique. — Rencontre de la reine Mour - 
guevan. — Gout des Mongols pour les p^lerinages. — Violent orage. 

— Guerre des Anglais contre la Chine, raeontee par un chef mongoL 

— Topographic des liuit bannieres du Tchakar. — Troupeaux de 
Fempereur. — Forme et ameublement des tentes. — Mceurs et cou~ 
tumes tartares. — Campement aux trois lacs. — Apparitions noctur- 
nes. — Samdadchiemba raconte les aventures de sa jeunesse. — 

— Ecureuils gris de la Tartarie. — Arrivee k Ckaborte. 

Notre entree dans la ville de Tolon-Noor fat fatigante 
et pleine de perplexites ; car nous ne savions nullement 
oil aller mettre pied a terre. Nous errames longtemps 
comme dans un labyrinthe, en suivant des rues etroites, 
tortueuses, et oil nos chameaux avaient peine a se faire 
jour an milieu d’un perpetuel encombrement d’hommes 
et de choses. Enfm nous entrames dans une auberge. 
Decharger nos chameaux, entasser noire bagage dans la 
petite cbambre qu’on nous avait donnee, aller au marche 
acheter de PherbeJ la distribuer aux animaux, tout cela 
se fit sans prendre haleine. Le chef d'hotellerie vint, 
selon Fusage, nous remettre un cadenas; apres avoir 
cadenasse la porte de notre chambre, nous allames, sans 
perdre de temps, diner en ville ; car nous etions affames. 
Nous ne fumes pas longtemps a decouvrir un drapeau 
triangulaire, floltant devant une maisoii : c’etait un res- 
taurant. Nous y entrames, et un long corridor nous 
eonduisit dans une salle spacieuse, oiietaient distributes 
avec ordre ei symetrie de nomhreuses peiites tables. 
Nous nous assimes et aussitot on vint placer une theiere 
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derant chacun de nous ; c’est le prelude oblige de tous 
les repas. 11 faul boire beaucoup, el boire toujours bouil- 
lant, avant de prendre la moindre chose. Pendant qu’ou 
est ainsi occupe a se gonfler de the, on reeoit la visite 
de 1 intendant de la table. C’est ordinairement urx per- 
sonnage aux manieres elegantes, et doue d’une prodi- 
gieuse volubility de langue ; il connatt du reste tous les 
pays et les affaires de tout le monde. 11 finit cependant 
par vous demander l’ordre du service ; a mesure qu’on 
enonce les plats qu’on desire, il en repete les noms en 
chantani, afin de 1 an n oncer au gouverneur de la mar- 
mite. On est servi avec une admirable promptitude • mais, 
avant de commencer le repas, 1’ etiquette exige qu’on se 
leve et qu’on aille inviter a la ronde tous les convives qui 
se trouvent dans la salle. Venez, venez tous ensemble, 
leur crie-t-on en les conviantdu geste, venez boire un 
petit verre de vin et manger un pen de riz. — Merei, 
merei, repond l’assemblee, venez plutot tous asseoir k 
notre table, c’est nous qui vous invitons. — Apres cette 
formule ceremonieuse, on a manifeste son honneur 
comine on dit dans le pays, et on peut prendre son 
repas en homme de qualite. 

Aussitot qu’on se leve pour partir, 1 'intendant de la 
table parait ; pendant qu’on traverse la salle, il chante 
de nouveau la nomenclature des mets qu’on ademandes 
et termine en proclamant la depense totale, d’une voix 
haute et intelligible. On passe ensuite au bureau, et on 
verse a la caisse la somme designee. En general, les res- 
taurateurs chinois sont aussi habiles que ceux d’Europe 
pour exciter la vanite des convives, et pousser a la con- 
sommahon des vivres. 
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Deux motifs nous avaient engages a diriger d’abord 
noire marche vers Tolon-Noor . En premier lieu, nous 
avions a y faire quelques achats pour completer nos us- 
tensiles de voyage. De plus, il nous paraissait necessaire 
de nous mettre en rapport avec les Lamas du pays, et de 
prendre des renseignements sur les points les plus im- 
portants de la Tartarie. 

Les petites provisions que nous avions a faire nous 
fournirent Foccasion de parcourir les divers quartiers 
de la ville. Tolon-Noor (Sept-Lacs) est appele par les 
Chinois Lama-Miao y c’est-a-dire, Couvent-de-Lamas. 
Les Mantchoux la nomment Nadan-Omo , et les Thibe- 
tains, Tsot-Dun. Ces noms ne sont que la traduction de 
Tolon-Noor , et veulent dire egalement Sept-Lacs. Sur 
la carte publiee par M. Andriveau-Goujon (1), cette ville 
est appelee Dj o-N aiman-Soume en mongol, Cent-Jmit - 
Convents . Nous avons inutilement clierche d’ou pouvait 
lui venir ce nom, que personne ne lui donne dans le 
pays. 

Tolon-Noor n’est pas une ville muree, c’est une vaste 
agglomeration de maisons laides et mal distributes. Au 
milieu de ses rues etroites et tortueuses, on ne voit que 
bourbiers et cloaques. Pendant que les pietons marchent 
des deux cotes, a la file les uns des autres, sur un peril- 
leux trottoir, les charrettes, les cara vanes de chameaux 
et de mulets se trainent peniblement dans une boue 
noire, puante et profonde. II arrive assez sou vent que les 
voitures versent ; et alors il serait difficile d’exprimer le 

(4) A part quelques rares inexactitudes, la carte de l’empire chinois 
publiee par M. Andriveau-Goujon est excellente. Nous devons declarer 
iciqu’elie nous a ete d’un grand spconrs durant notre Ions vovaee. 







desordre et l’encombrement de ces miserables rues. Les 
animaux meurent etouffes duns la bone ; les marchan- 
dises perissent, ou tombent entre les mains des filous 
qui accoureut en foule augmenter la confusion. 

Malgre le pen d’agrement quo presente folon-Noor, 
malgre la slerilile de ses environs, 1’extreine froidure de 
l’hiver et les chaleurs etouffantes dc l’ete, la population 
de cette ville est immense, et le commerce y est prodi- 
gieux. Les marcliandises russes y descendent par la route 
de Kiakta; les Tartares y conduisent incessamment de 
nombreux troupeaux de bceuls, de cliameaux et de che- 
vaux ; a leur retour, ils emportent du tabac, des toiles et 
du the en briques. Ce perpetuel va-et-vient d’etrangers 
donne a la population de Tolon-Noor un aspect vivanl et 
anime. Les colporteurs courent dans les rues offrir aux 
passants les objets de leur petit commerce; les mar- 
cliands, du fond de leurs boutiques, appellent et agacent 
les acheteurs par des paroles tlatteuses et courtoises ; les 
Lamas, aux habits eelatants de rouge et de jaune, cher- 
chent a se faire admirer par leur adresse a conduire au 
galop, dans des passages difficiles, des chevaux fougueux 
et indomptes. 

Les commcrcants de la province du Chan-Si sont 
ceux qui sont en plus grand nombre dans la ville de To- 
lon-Noor; mais il en est peu qui s’y etablissent d’une 
maniere definitive. Apres quelques annees, quand leur 
coffre-fort est suffisamment rempli, ils s’en retournent 
dans leur pays. Sur cette vaste place de commerce, les 
Chinois fmissent toujours par faire fortune, et les Tar- 
tares par se ruiner. Tolon-Noor est comrne une mons- 
trueuse pompe pneumatique, qui reussit merveilleu- 
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sement a faire le vide dans les bourses mongoles. 

Les magnifiques statues en fer et en airain qui sortent 
des grandes fonderies de Tolon-Noor sont renommees, 
non-seulement dans toute la Tartarie, mais encore dans 
les contrees les plus reculees du Thibet. Ses immenses 
ateliers envoient dans tons les pays soumis an culte de j 

Bouddha des idoles, des cloches , et divers vases usites 
dans les ceremonies idolatriques. Les petites statues sont | 

d’une seule piece, mais les grandes sont coulees par par- j 

ties, qui sont ensuite soudees ensemble. Pendant que 
nous etions a Tolon-Noor, nous vimes partir pour le 
Thibet un convoi vraiment monstrueux : c’etait une J 

seule statue de Bouddha, chargee par pieces stir quatre- I 

vingt-quatre chameaux. Un prince du royaume de I 

Oudchou-Mourdchin , allant en pelerinage a Lha-Ssa, f 

devait en faire hommage au Tale-Lama. J 

Nous profitames de notre passage a Tolon-Noor pour J 

faire executer un Christ sur un magnifique modele en | 

bronze, venu de France. On Favait si bien reussi, qu’il 1 

etait assez difficile de pouvoir distinguer la copie du mo- 
dele. Ces ouvriers chinois travaillent promptement, a I 

bon marche, mais surtoui avec une etonnante complai- 
sance ; ils sont bien loin d’ avoir Famour-propre et Fen- 
tetement de certains artistes d’Europe. Ton jours ils se 
conferment au gout de leurs pratiques, et font aisement 1 

le sacrifice de leurs propres idees. Ils font d’abord leur L 

ouvrage en pate ; si on ne le trouve pas a sa fantaisie, .1 

Ils recommencent jusqu’a ce qtFon leur permette de tra- 
vailler au motile. m 


Durant notre sejour a Tolon-Noor , nous eumes sou- 
vent occasion de visiter les lamaseries, et de nous mettre 
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en rapport avec les pretres idolatres du bouddhisme. Les 
Lamas nous parurent peu instruits. En general, leur 
symbolisme n’est guere plus epure que les croyances du 
vulgaire. Leur doctrine est toujours indecise et :flot- 
tauteau milieu d’un vaste pantheisme dont ils ne peuvent 
se rend re compte. Quand nous leur demandions quelque 
chose de net et de positif, ils etaient toujours dans un 
embarras extreme, et se rejetaient les uns sur les autres. 
Les disciples nous disaient que leurs maitres savaient 
tout ; les maitres invoquaient la toute-science des grands 
Lamas ; les grands Lamas eux-memes se regardaient 
comme des ignorants a cote des saints de certaines fa- 
meuses lamaseries. Toutefois, disciples et maitres, grands 
et petits Lamas, tous s’accordaient a dire que la doctrine 
venait de l’Occident ; ils etaient unanimes sur ce point. 
Plus vous avancerez vers l’Occident, nous disaient-ils, 
plus la doctrine se manifestera pure et lumineuse. 
Quand nous leur avions fait l’expose des verites clire- 
tiennes, ils ne discutaient jamais ; ils se contentaient de 
dire avec calme : Nous autres, nous n’avons pas la toutes 
les prieres. Les Lamas de l’Occident vous expliqueront 
tout, vous rendront compte de tout ; nous avons foi aux 
traditions venues de l’Occident. 

Au reste, ces paroles ne sont que la confirmation d’un 
fait qu’il est aise de remarquer sur tous les points de la 
Tartarie. II n’est pas une seule lamaseriede quelque im- 
portance, dont le grand Lama ou superieur ne soit un 
homme venu du Thibet. Un Lama queleonque, qui a 
a Lha-Ssa, est assure d’obtenir a son re- 
de tous les Tartares. II est regarde 
superieur, comme un voyant aux 
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yeux duquel ont ete devoiles tons les mysteres des vies 
passees et futures, an sein meme de Veternel sanctuaire , 
et dans la terre des esprits (lb 

Apres avoir murement reflechi sur tousles renseigne- 
ments que nous aYions obtenus des Lamas, il fut decide 
que nous dirigerions noire marche Yers FOccident. Le 
l er octobre, nous partimes de Tolon-Noor ; et ce ne fut 
pas sans peine que nous parvinmes a traverser cette mi- 
serable Yille. Nos chameaux ne pouvaient avancer a tra- 
vers ces bourbiers, que par trebuchements et soubre- 
sauts. Les charges chancelaient, branlaient sans cesse ; 
a chaque pas, nous tremblions de voir nos pauvres betes 
de somme perdre Fequilibre, et aller rouler dans la 
boue. Nous etions heureux, quand nous pouvions ren- 
contrer quelque part une place un peu seche pour faire 
accroupir les chameaux, et sangler de nouveau notre 
bagage. Samdadchiemba enrageait; il allait et venait 
sans proferer une seule parole, il se contentait de mani- 
fester son depit en mordant ses levres. 

Quand nous fumes arrives a Fextremite de la ville, 
vers la partie occidentale, nous n’avions plus de cloaques 
a traverser; mais nous tombipns dans un autre embar- 
ras. Devant nous, point de route tracee, pas le moindre 
sentier ; c’etait une longue et interminable chaine de 
petites collines, d’un sable fin et mouvant, sur lequel 
nous ne pouvions avancer qu’avec beaucoup de peine et 
de fatigue. Au milieu de ces sablieres, nous etions ecra- 
ses par une chaleur etouffante. Nos betes de charge 
etaient fumantes de sueur, et nous-inemes nous etions 




(l) Lha-Ssa (terre des esprits) est appele en iangue mongole Monhe~ 
Dchot (sanctuaire eternel). 
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devotes par une soif ardente ; mais c’etait en vain que 
nous eherchions autour de nous quelques gouttes d’eau 
pour nous rafraichir. 

11 otait deja tard, et nous connnencions a craindre de 
ne pouvoir rencontrer un endroit propice pour dresser 
notre tcntc. Le terrain se raffermit pourtantpeu a peu, 
et nous pumes decouvrir enfin quelques traces de vege- 
tation. Bientot les sables diminuerent, et le sol devint 
de plus en plus beau et verdoyant. Nous apcrpumes sur 
notre gauche, et non loin de nous, l’ouverlure d’une 
gorge. M. Gabet pressa sa chamelle, et courut au galop 
examiner ce poste. II reparut bientot sur le sommet 
d’une colline, il poussa un grand cri, et nous fit signe de 
la main. Nous nous dirigeames vers lui ; car la Provi- 
dence lui avait fait rencontrer un assez bon gite. Un petit 
etang dont les eaux etaient a moitie cachees par des jorjcs 
epais et des plantes marecageuses, quelques broussailles 
disseminees pa et la sur les coteaux, c’etait tout ce qu’il 
nous fallait. Alteres, affames, fatigues comme nous l’e- 
tions, nous ne pouvions ambitionner rien de mieux. 

A peine les chameaux furent-ils accroupis, que chacun 
nous, spontanement et sans deliberer, n’eut rien de 
presse que de prendre sa petite ecuelle de bois, et 
puiser quelques gorgees d’eau entre les joncs du 
■ l’eau etait assez fraiche, mais elle saisissait vio- 
nez par une forte odeur hydrosulfurique. Je 
ressouvins d’en avoir bu de semblable aux Pyrenees, 
la bonne vilie d’Ax, et d’en avoir vu vendre dans 
armacies de France : cette eau se vendrait au 
sous la bouteille, tant elle etait puante et 
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Apres nous etre suffisaimnent desalteres, les forces 
revinrent petit a petit. Nous prunes alors dresser la tente, 
et nous mettre avec energie chacun a notre ouvrage.- 
M. Gabet alia faire quelques petits fagots parmi les char- 
milles; Samdadchiemba ramassait des argols dans le 
pan de sa robe, et M. Hue, assis a l’entree de la tente, 
essayait de s’initier a l’art culinaire, en vidant une poule 
dont Arsalan convoitait les entrailles d’un ceil avide et 
attentif. Nous you lions au moins une fois, a travers les 
deserts, nous donner le luxe d’un petit festin ; nous vou- 
lions, par patriotisme, regaler notre Dchiahour d’un 
mets condilionne d’apres les regies du Cuisinier fran- 
cais. La volatile fut done artistement depecee et plongee 
au fond de notre grande chaudiere. Quelques racines de 
sinapis confites dans de l’eau salee, des oignons, une 
gousse d’ail et un piment rouge completerent Fassaison- 
nement. Bientot le tout fut mis sans peine en ebullition; 
car ce jour-la nous etions riches en combustible. Sam- 
dadchiemba, apres avoir plonge sa main dans la mar- 
mite , en retira un fragment de volaille dont il fit Fin- 
spection : il annonca aux convives que l’heure etait 
venue : alors la marmite fut aussitot retiree de dessus le 
trepied, et placee sur le gazon. Nous nous assimes tout 
aupres, de maniere a pouvoir la toucher de nos genoux, 
et chacun des convives, arme de deux batonnets, s’eflorga 
de saisir les moreeaux qui flottaient a la surface d’un 
abondant liquide. 

Quand le repas fut acheve, et apres avoir remercie le 
bon Dieu du festin qu’il nous avait servi dans le desert, 
Samdadchiemba alia rincer le chaudron sur les bords 
de l’etang. Bientot, pour completer la fete, nous fimes 
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bouillir lo the mongol. Le the dont usent les Tartares 


mongols n’est pas prepare de la meme maniere que celui 
qui est consomme par les Chinois. Ces derniers, eomme 
on salt, se servent, en general, des feuilles les plus pe- 
tites et les plus tendres, qu’ils font simplement infuser 
dans l’eau bouillante, de maniere a lui donner une teinte 
doree. Les feuilles grossieres, auxquelles se trouvent 
melees les branches les plus deliees, sont pressees et 
coagulees ensemble dans un moule, oil elles prennent la 
forme et l’epaisseur des briques qui sont en usage dans 
la mafonnerie. Ainsi prepare, on le livre au commerce 
sous le nom de The tartare, parce qu’il est presque exclu- 
sivement employe par ce peuple, si l’on en excepte toute- 
fois les Russes, qui en font une grande consommation. 
Quand les Tartares veulent faire le the, ils casseht un 
morceau deleurbrique, le pulverisent, et le font bouillir 
dans leur marmite, jusqu’a ce que l’eau devienne rou- 
geatre. 11s y jcttent alors une poignee de sel, et Tebulli- 
tion recommence. Des que le liquide est presque noir, 
on ajoute plein une ecuelle de lait, puis on decante dans 
une grande urne cctte boisson qui fait les deliees des 
Tartares. Saindadchiemba en etait enthousiaste ; pour 
nous, nous en buvions par necessite, et faute de mieux. 

Le lendemain, apres avoir roule notre tente, nous 
nous eloignames de cet asile oil nous avions demeure 
quelques heures. Nous le quittames sans regret, parce 
que nous l’avions ehoisi et oecupe sans affection, (depen- 
dant, avant d’abandonner cette terre hospitaliere, sur 
laquelle nous avions dormi une nuit de notre vie, nous 
voulumes y laisser un souvenir, un ex-voto de recon- 
naissance : nous plantames une petite croix de bois a 
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l’endroit ou avait ete notre foyer de la veille, et cette 
regie fut dans la suite suivie dans tous nos autres 
campements. Des Missionnaires pouvaient-ils laisser 
une autre trace de leur rapide passage a travers le de- 
sert? 

Nous avions fait tout au plus une heure de chemin, 
lorsque nous entendimes derriere nous com me le pieti- 
nement de nombreux chevaux, et le bruit confus et in- 
determine de plusieurs voix. Nous tournames la tete, et 
nous apercumes dans le lointain une nombreuse cara- 
vane, qui s’avancait vers nous, a pas rapides. Bientot 
nous fumes atteints par trois cavaliers, et Fun d’eux, 
qu’a son costume nous reconnumes pour un Mandarin 
tartare, s’eeria d’une voix etourdissante : « Seigneurs 
Lamas, votre patrie oil est-elle? — Nous sommes du 
ciel d’occident. — Sur quelle contree avez-vous fait 
passer votre ombre bienfaitrice? — Nous venons de la 
ville de Tolon-Noor. — La paix a-t-elle accompagne 
votre route? — Jusqu’ici nous avons chevauche avec 

bonheur Et vous autres, etes-vous en paix ; quelle 

est votre patrie? — Nous sommes Khalkhas, du royaume 
de Mourguevan. — Les pluies ont-elles ete abondanles? 
vos troupeaux sont-ils en prosperite? — Tout est en 
paix dans nos paturages. — Ou se dirige votre cara- 
vane ? — Nous allons courber nos fronts devant les Cinq- 
Tours. . . » Pendant cette conversation brusque et rapide, 
le reste de la troupe arriva. Nous etions tout pres d’un 
ruisseau dont le rivage etait borde de broussailles. Le 
chef de la caravane donna ordre de faire halte ; et aus- 
sitot les chameaux, arrivant a la file, decrivirent une 
grande circonference, au centre de laquelle vint se 
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placer un char a quatre roues. So/;, sok, s’ecrierent les 
ehameliers ! et les chameaux, obeissant a cet ordre, 
s’accroupirentspontanement, commefrappes d’un meme 
coup. Pendant que des tentes nombreuses s’elevaient 
comme par enchantement sur les bords du ruisseau, 
deux Mandarins decores du globule bleu s’approcherent 
de la voiture, en ouvrirent la portiere, et aussitot nous 
vimes desccndre une femme tartare, revetue d’une 
longue robe de soie verte. C’etait une reine du pays des , 
Khalkhas, qui se rendait en pelerinage a la fameuse 
lamaserie des Cinq-Tours, dans la province du Chan-Si. 

Aussitot qu’elle nous apercut, elle nous salua, en ele- 
vant ses deux mains. « Seigneurs Lamas, nous dit-elle, 
nous allons camper ici, cet endroit est-il heureux? — 

Royale pelerine de Mourguevan, lui repondimes-nous, 
tu peux allumer en paix ton foyer en ce lieu. Pour nous, 
nous allons continuer notre route ; car le soleil etait deja 
haut quand nous avons plie la tente. » A ces mots, nous 
primes conge de la nombreuse caravane des Tartares f 
de Mourguevan. 

Cependant mille pensees preoccupaient notre esprit, 
en voyant cette reine et sa nombreuse suite, poursuivant 
ainsi dans le desert leur iointain pelerinage. Les dis- 
penses ne les arretaient pas plus que les dangers, les 
fatigues et les privations du voyage. C’est que ces bons 

Mongols ont Fame essentiellement religieuse ; la vie fu- 
ture les occupe sans cesse, les choses d’ici-bas ne sont 
rien a leurs yeux ; aussi vivent-ils dans ce monde comme -» 
n’y vivant pas. Ils ne cultivent pas la terre, ils ne batis- 

I sent pas de maisons ; ils se regardent partout comme des 
etrangers qui ne font que passer; et ce vif sentiment, 
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dont ils sont profondement penetres, se traduit toujours 
par de longs voyages. 

C’est une chose bien digne d’attention, qae ce gout 
des pelerinages, qui, dans tous les temps, s’est empare 
des peuples religieux. Le culte du vrai Dieu conduisait 
les Juifs, plusieurs fois par an, an temple de Jerusalem. 
Dans l’antiquite, les hommes qui se donnaient quelque 
souci des croyances religieuses, s’en allaient en Egypte 
se faire initier aux mysteres, et detnander des lecons de 
sagesse aux pretres d’Osiris. C’est aux voyageurs que Ie 
sphinx mysterieux du mont Phiceus proposait la pro- 
fonde enigme dont OEdipe trouva la solution. Au 
moyen age, l’esprit de pelerinage etait dominant en 
Europe, et les chretiens de cette epoque etaient pleins 
de ferveur pour ce genre de devotion. Les Turcs, quand 
ils etaient encore croyants, se rendaient a la Mecque par 
grandes caravanes ; et de nos jours enfin, dans l’Asie 
centrale, on rencontre sans eesse de nombreux pelerins 
qui vont et viennent, toujours pousses, toujours mus 
par un sentiment profond et sincere de religion. II est a 
remarquer que les pelerinages ont diminue en Europe, a 
mesure que la foi s’est faite rationaliste, et qu’on s’est 
mis a discuter la verite religieuse. Au contraire, plus la 
foi a ete vive et simple parmi les peuples, plus aussi les 
pelerinages ont ete en vigueur. C’est que la vivacite et 
la simplicite de la foi donnent un sentiment plus pro- 
fond et plus energique de la condition de l’homme voya- 
geur sur la terre, et alors il est naturel que ce sentiment 
se manifeste par de saints voyages. Au reste, l’Eglise 
catholique, qui conserve dans son sein toutes les verites, 
a introduit dans la liturgie les processions, comme un 
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souvenir des pelerinages, et pour rappeler aux hommes 
que cette terre est comme un desert, ou nous commen- 
cons tous en naissant le serieux voyage de 1’eternite. 

Nous avions laisse, loin derriere nous, les pelerins de 
Mourguevan ; et deja nous commencions a regretter de 
n’avoir pas campe avec eux, sur les bords du joli ruis- 
seau et parmi les gras paturages ou ils avaient dresse 
leur tente. Des sentiments de erainte s’elevaient insen- 
siblement dans nos cceurs, a mesure que nous aperee- 
vions de gros nuages noirs monter de l’horizon, s’e- 
tendreetobscurcir le ciel. Nous cherchions avec anxiete, 
de tous cotes, un endroit ou nous pussions faire halte ; 
mais nulle part, nous ne rencontrions de l’eau. Pendant 
que nous etions dans cette perplexite, quelques grosses 
gouttes vinrent nous avertir que nous n’avions pas de 
temps a perdre. Campons vite, campons vite, s’ecria 
Samdadchiemba avec impetuosite.,. A quoi bon nous 
amuser a chercher de l’eau ? campons avant que le ciel 
ne tombe. — Tu paries a merveille ; mais ou abreuver 
les animaux ? A toi seul tu bois chaque soir un chaudron 
de the; ou iras-tu prendre de 1’eau? De l’eau? Mes 
peres, tout a l’heure il va en tomber plus qu’il ne nous 
en faut. Campons vite, n’avez pas peur. — Certainement 
aujourd’hui personne ne mourra de. soil; nous ferons 
promptement des creux, et nous boirons l’eau de pluie. 
—Non, non, reprit Samdadchiemba, pas besoinde faire 
des creux. Voyez-vous la-bas ce berger? voyez-vous ce 
troupeau ? a coup sur il y a de l'eau la-bas. Nous aper- 
pumes, en effet, dans un vallon, un homme qui poussait 
devant lui un grand troupeau de moutons. Nous quit- 
tances aussitot notre route, et nous nous dirigeames de 
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ce cote a [pas^recipites. La pluie, qui commenga a 
tomber par torrents, vint encore redoubler la celerite 
de notre marche. Pour surcroit d’infortime, la charge 
d’un de nos chameaux chavira, et passa d’entre ses 
bosses au-dessous du ventre; nous fumes obliges de 
faire accroupir le chameau, et de rajuster les bagages 
sur son dos. Nos habits etaient ruisselants, lorsque nous 
arrivames a un petit lac dont l’eau etait troublee et 
grossie par la pluie, 11 n’y eut pas besoin de deliberer 
ce soir-la sur Fendroit ou nous devious dresser la tente, 
car nous n’avions pas a choisir : la terre etait partout 
imbibee a une grande profondeur. 

La violence de la pluie avait beaucoup diminue ; mais 
la force du vent etait devenue plus intense. Nous eumes 
une peine horrible pour derouler notre miserable tente, 
devenue semblable a un paquet de linge qu’on retirerait 
d’un cuvier de lessive. Les difficulty augmenterent en- 
core, quand nous voulumes essayer de la tendre; et 
sans le secours de la force extraordinaire dont etait done 
Samdadchiemba^ nous n’y serious jamais parvenus. 
Enfin nous eumes un abri contre le vent et une petite 
pluie glaciale qui ne cessait de tomber. Aussitot que le 
logement fut dispose, Samdadchiemba nous adressa ces 
consolantes paroles : Mes peres spirituels, je vous ai 
predit qu’aujourd’hui nous ne mourrions pas de soif... ; 
mais inourir de faim, je n’en reponds pas. — C’est 
qu’en effet nous etions dans l’impossibilite de pouvoir 
faire du feu. Dans cet endroit on napercevait pas une 
branche, pas une racine. Aller a la recherche des ar- 
gols, c’etait peine perdue; la pluie avait reduit en 
bouillie cet unique chauffage du desert. 
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J ,, Nous avions pris notre parti, et nous etions sur le 

i * point de faire notre souper avec un pen de farine delayee 

[ dans de l’eau froide, lorsque nous vimes venir vers nous 

I deux Tarlares, qui conduisaient un petit chameau. 

I ■■ Apres les saluts d’ usage, l’un d’eux nous dit : Seigneurs 

I Lamas, aujourd’hui le del est tombe ; vous ne pouvez 

j pas sans doute dresser votre foyer. — Helas ! comment 

i pourrions-nous dresser un foyer, puisque nous n’avons 

pas d’argols ! — Les hommes sont tous freres et s’appar- 
tiennent entre eux. Mais les hommes noirs doivent ho- 
norer et servir les saints ; voila pourquoi nous sommes 
] venus pour allumer votre feu... Ces bons Tarlares nous 

avaitjnt aper^us pendant que nous cherchions un eam- 
pement et presumant notre embarras, ils s’etaient 
, hales de venir nous offrir deux hottes d’argols. Nous 

remerciames la Providence de ce secours inespere, et 

I I le Dchiahour se mit aussitot a preparer la farine pour 

| le souper. La dose fut un peu augmentee, en faveur des 

I * deux convives qui nous etaient survenus. 

j Pendant notre modeste repas, nous remarquames que 

l’un de ces Tartares etait l’objet de beau coup de preve- 
nances de la part de son compagnon. Nous lui deman- 
dames quel grade militaire il occupait dans la hanniere 
bleue. — Quand les bannieres du Tchakar ont marche, 
g il Y a deux ans, centre les rebelles du midi (1), j’avais le 

grade de Tchouanda. — Comment tu etais de cette fa- 
meuse guerre du midi ! Mais comment vous autres ber- 
gers, pouvez-vous avoir le courage des soldats? Accou- 
tumes a une vie paisible, vous devriez etre etrangers a 

, P) Les An Slais, qui k cette epoque faisaient la guerre a la Chine 
etaient generalement appeles par les Tarlares : Rebe/les du midi. 
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ce terrible metier, qui consiste a tuer les autres, ou a se 
faire tuer. — Oui, oui, nous sommes bergers, c’est 
vrai ; mais nous n’oublions pas non plus que nous 
sommes soldats, et que les huit bannieres composent 
l’armee de reserve du Grand-Maitre (Fempereur). Vous 
savez la regie de F empire : quand l’ennemi parait, on 
envoie d’abord les inilices des Kitat. En second lieu, les 
bannieres du pays des Solon se mettent en mouvement. 

Si la guerre ne finit pas, alors on n’a qu’a donner un 
signal aux bannieres du Tchakar, le. bruit de leur 
marche soffit toujours pour faire rentrer les rebelles 
dans l’ordre. — Est-ce que, pour cette guerre du midi, 
toutesles bannieres du Tchakar ont ete convoquees ? — 

Oui, toutes. Au commencement, on pensait que c’etait 
peu de chose; chacun disait qu’on ne toueherait pasau 
Tchakar. Les milices des Kitat sont parties les pre- 
mieres, mais elles n’ont rien fait; les bannieres des 
Solon ont aussi marche, mais elles n’ont pu resister aux 
chaleurs du midi : alors l’empereur nous envoya sa 
sainte ordonnance. Chacun courut aussitot dans les 
troupeaux saisir son meiileur cheval ; on secoua la pous- ; 

siere dont les arcs et les carquois etaient recouverts ; on 
gratta la rouille des lances. Dans chaque tente on tua j 

promptement des montons, pour faire le repas des 
adieux. Nos femmes et nos enfants pleuraient : mais 
nous autres, nous leur adressions des paroles de raison. 

Voila six generations, leur disions-nous^ que nous rece- 
vons les bienfaits du Saint-Maitre, sans qu’il nous ait 
jamais rien demande. Aujourd’hui qu’il a besoin de 
nous, comment pourrions-nous reculer? 11 nous a donne 
le beau pays du Tchakar pour faire paitre nos trou- 

f 
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I peaux, et lui servir eti meme temps de barriere contre 

Sr Jes Khalkhas. Maintenant, puisque e’est du midi que 

;i viennent les rebelles, nous devons marcher au midi. 

N’est-ce pas, seigneurs Lamas, que la raison se trouve 
|! dans ces paroles? Oui, nous devions marcher... La sainte 

J: ordonnance parut au soleil levant, et deja a midi les Bo- 

j chehons, a la tete de leurs homines, se grouperent au- 

} tour des Tchouanda ; les Tchouanda se reunirent au 

| Nourou-Tchayn; la, nous attendait le Ougourda, et le 

1 jour meme nous marchames sur Piking : de Peking on 

I nous conduisit a Tien-Tsin-Vei oil nous sommes restes 

I trois mois. — Vous etes-vous hattus ? avez-vous vu 1’en- 

E nemi, demanda Samdadchiemba? — Non, il n’a pas 

! ose paraitre. Les Kit at nous repetaient partout, que nous 

I marchions a une mort certaine et inutile. Que ferez- 

| vous, nous disaient-ils, contre des monstres marins? Ils 

I vivent dans l’eau, comme des poissons ; quand on s’y 

I attend le moins, ils paraissent a la surface, et lancent des 

1 Si-Koua (1) enflammes. Aussitot qu’on bande l’arc pour 

1 ^ eur envoyer des flecbes, ils se replongent dans Feau 

I comme des grenouilles. Ils cherchaient ainsi a nous ef- 

| frayer ; mais nous autres soldats des huit bannieres, nous 

| n’avons pas peur. Avant notre depart, les grands Lamas 

I avaient ouvert le livre des secrets celestes, et nous 

avaient assure que 1 affaire aurait une heureuse issue. 

I ^ empereur avait donne a chaque Tchouanda un Lama 

; instruit dans la medecine et initie a tous les prestiges 

! sacr ® s ; ils devaient . nous guerir des maladies d u climat, 

j (l) Si-Koua veut dire citrouille d'Oecident j e’est le nom qu’on donne 

j au melon d eau. Les (.binois ont nomine Si-koua-pao. les bombes 

? europeennes. 
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et nous proteger contre la magie des monstres marins. 
Qu’avions-nous done a craindre? Les rebelles, ayant 
appris que les invincibles milices du Tchakar appro- 
chaient, ont ete effrayes et ont demande la paix. Le 
Saint-Maitre, dans son immense misericorde, la leur a 
accordee, et alors nous sommes revenus dans nos prai- 
ries veiller a la garde de nos troupeaux. 

Le recit de cette illustre epee elait pour nous palpitant 
d’interet. Nous oubliames pendant quelque temps la mi- 
sere de notre position au milieu du desert. Nous eussions 
vivement desire recueillir encore qu'elques details sur 
l’expedition des Anglais contre la Chine ; mais la nuit 
commencant a tomber, les deux Tar tares reprirent la 
route de leurs iourtes. 

Quandnous fumes seuls, nos pensees devinrent tristes 
et sombres. Ce n’ elait qu’en fremissantque nous songions 
a cette longue nuit qui commencail a peine. Comment 
prendre un peu de repos? L’interieur de la tente etait 
comme un bourbier. Le grand feu que nous avions fait 
pendant longtemps, n’avait pu secher les habits que nous 
portions. II avait seulement suffi pour vaporiser une par- 
tie de l’eau dont ils etaient imbibes. La fourrure que 
nous deroulions la nuit sur la terre, afin de nous preser- 
ver de l’humidite pendant le sommeil, etait dans un etat 
affreux ; elle ressemblait a la peau d’un animal noye. 
Dans cette triste situation , une pensee pleine d’une douce 
melancolie venait pourtant nous consoler. Nous nous 
disions au fond du coeur, que nous etions les disciples de 
celui qui a dit : Les renards ont des tanieres, les oiseaux 
du del ont des nids, mais le Fils de Vhomme n’apas oil 
reposer sa Me... 
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Nous etions tellement fatigues, qu’apres avoir veille 
pendant la plus grande partie de la nuit, nos forces 
nous abandonnerent. Vaincus enfin par le sommeil, nous 
nous assoupimes quelques instants, accroupis sur les 
cendres, les bras serres contre la poitrine et la tete ap- 
puyee sur les genoux. 

Ce fut avec un inexprimable plaisir que nous vi- 
mes arriver la fm de eette longue et triste nuit. A l’aube 
du jour, le del tout bleu et sans nuages nous presageait 
une heureuse compensation des miseres de la veille. 
Bientot un soleil pur et brillant vint nous donner l’espe- 
ranceque nos. habits encore mouilles se secheraient faci- 
lement en route. Nous fimes avec diligence les prepara- 
tifs du depart, et la caravane se mit en mouyement. Le 
temps etait magnifique. Petit a petit les grandes herbes 
des prairies relevaient leur tete courbee par les eaux de 
lapluie; le chemin eonunengait a se raffermir, et nous 
sentions deja avec delices la douce chaleur des rayons 
du soleil. Enfin, pour achever d’epanouir nos coeurs, 
nous entrions dans les belles plaines de la banniere 
rouge, la plus pittoresque du Tchakar. 

Tchakar signifie en mongol pays limitrophe. Cette 
contreeestbornee, a Test, par le royaume de Gechekten ; 
a 1’ouest, par le Toumet occidental; au nord, par leNow- 
et au midi par la grande muraille. Son etendue 
de‘ cent cinquante lieues en longueur, sur cent en 
Les habitants du Tchakar sont tous soldats de 
et regoivent annuellement une somme re- 
apres leurs titres. Les soldats a pied touchent 
d’argent par an, et les soldats a cbeval 
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Le Tchakar est divise en huit bannieres — en chinois 
pa-ki — qu’on distingue par le nom de huit couleurs, 
savoir : banniere blanche, bleue, rouge, jaune, blan- 
chatre, bleuatre, rougeatre, jaunatre. Chaque banniere a 
son territoire separe, et possede une espeee de tribunal, 
nomme Nourou-Tchayn, prepose a la connaissance des 
affaires qui peuvent survenir dans la banniere. Outre 
ce tribunal, dans chacune des huit bannieres, il y a un 
chef nomme Ou-Gourdha. Enfin, parmi ces huit Ou- 
Gourdha, on en choisit un, qui est en meme temps gou- 
verneur general des huit bannieres. Tous ces dignitaires 
sont etablis et soldes par l’empereur de Chine. Au fond, 
le Tchakar n’est qu’un vaste camp, ou stationne une 
armee de reserve. Afin sans doute que cette armee soit 
toujours prete a marcher au premier signal, il est seve- 
rement defendu a ces Tartares de cultiver la terre. Ils 
doivent vivre de leur solde et du revenu de leurs trou- 
peaux. Tout le terrain des huit bannieres est inalienable. 
Quelquefois H arrive qu’on en vend aux Chinois; mais 
toujours la vente est declaree nulle et invalide par les 
tribunaux. 

C’est dans les patu rages du Tchakar , que se trouvent 
les nombreux et magnifiques troupeaux de l’empereur. 
Ces troupeaux se composent de chameaux, de chevaux, 
de boeufs et de moutons. 11 y a trois cent soixante trou- 
peaux, qui contiennent chacun douze cents chevaux. 
D’apres ce nombre, il est facile d’evaluer l’innombrable 
multitude d’animaux que possede l’empereur. Un Tar- 
tare, decore du globule blanc, est propose a la garde de 
chaque troupeau. A de certaines epoques, les inspec- 
teurs generaux viennent en faire la visite ; et, s’ils trou- 
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vent un deficit dans le nombre, le berger en chef est 
tenu de completer le troupeau a ses frais, Malgre cette 
mesure, les Tartares ne se font pas faute d’exploiter, a 
leur profit, les richesses du Saint-Maitre ; ils ont reconrs 
a un echange frauduleox. Quand les Chinois ont mi 
mauvais cheval ou un boenf decrepit, ils le conduisent 
ahx bergers de Fempereur qui, pour une somme tres- 
modique, leur perm et tent de choisir a volonte dans les 
troupeaux. Par ce moyen, ayant toujours le meme nom- 
bre d’animaux, ils peuvent jouir de leur fraude avec 
paix et assurance. 

Jamais par un plus beau temps nous n’avions parcouru 
de plus hellos contrees. Le desert est quelquefois hideux 
et horrible ; quelquefois aussi il a ses charmes, charmes 
d’autant mieux sentis qu’ils sont plus rare's, et qu’on les 
chercherait vainement dans les contrees habitees. La 
Tartarie a un aspect tout particulier ; rien au monde ne 
ressemble a un pays tar tare. Chez les nations civiiisees, 
on rencontre partout sur ses pas des villes populeus.es, 
une culture riche et variee, les mille produits des arts et 
de 1 industrie, et les agitations incessantes du commerce. 
On s y sent toujours entraine et emporte cormne dans 
un immense tourbillon. Dans les pays au contraire oil 
la civilisation n’a pu encore se faire jour, ce ne sont que 
des foreis seculaires, avec toute la pompe de leur exube- 
rante et gigantesque vegetation; Fame est comme ecra- 
see par cette puissante et majestueuse nature. La Tar- 
tarie ne ressemble en rien a toutcela. Point de villes, 
point d edifices, point d’arts, point d’industrie, point de 
culture, point de forets ; toujours et partout c’est une 
prairie, quelquefois entrecoupee de lacs immenses, de 
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fleuves majestueux, de hardies et imposantes monta- 
gnes ; quelquefois se deroulant en vastes et incommen- 
surables plaines. Alors, quand on se troave dans ees 
vertes solitudes, dont les bords vont se perdre bien loin 
dans Fhorizon, on croirait etre, par un temps calme, 
au milieu de F Ocean. L’ aspect des prairies de la Mongolie 
n’excite ni la joie ni la tristesse, mais plutdt un melange 
de Tune et de 1’autre, un sentiment melancolique et re- 
ligieux, qui peu a peu el eve Fame, sans lui faire perdre 
entierement de vue les choses d’ici-bas : sentiment qui 
tient plus du ciel que de la terre, et qui parait bien con- 
forme a la nature d’une intelligence servie par des or- 
ganes. 

On rencontre quelquefois dans la Tartarie des plaines 
plus vivantes et plus animees qu’a l’ordinaire ; c’estlors- 
que la beaute des eaux et des paturages y attire de nom-. 
breuses families. On voit alors s’elever, de toute part, 
des tentes de diverses grosseurs, semblables a des bal- 
lons gonfles par le gaz, et deja prets a s’elancer dans les 
airs. Les enfants, le dos sunn on te d’une hotte, courent 
ca et la dans les environs, a la recherche des argols, qu’ils 
vont amoncelertout a Fentour de la tente, Les matrones 
donnent la chasse aux jeunes veaux, font bouillir le the 
au grand air, on preparent le laitage ; tandis que les 
hommes monies sur des chevaux fougueux, et armes 
d’une longue perche, galopent dans tons les sens , pour 
dinger dans les boos paturages les grands troupeaux 
qu’on voit se rnouvoir et ondoyer dans le loin tain, comme 
les dots de la mer. 

Toutefois, ces tableaux si animes disparkissent souvent 
tout a coup, et on ne rencontre plus rien de ce qui na- 
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guere etait si plein de vie. Homines, tentes, troupeaux, 
toutsemble s’etrebrusquement evanoui. On apercoit seu- 
lement dans le desert des cendres amoncelees, des foyers 
mal eteints, quelques ossements que se disputent les oi- 
seaux de proie, seals vestiges qui annoncent que le no- 
made Mongol ala veille passe par la. Et si l’on demande 
la raison de ces migrations subites, il n’y ena pas d’ autre 
que celle-ci : Les animaux avaient devore l’herbe quire- 
couvrait le sol ; le chef a done donne le signal du depart, 
et tons ces pasteurs ont plie leur tente ; ils ont pousse de-, 
vant euxleurs troupeaux, etsont alles chercher ailleurs, 
n’importe ou, de nouveaux et plus frais paturages. 

Apres avoir chemine pendant la journee entiere, a tra- 
vers les delicieuses prairies de la banniere rouge, nous al- 
lames camper dans un vallon quiparaissait assez habite . A 
peine eumes-nous mis pied a terre,que de nombreux Tar- 
tares s’empresserent de venir a nous, et de nousoffrir leurs 
services. Apres nous avoir aides a decharger nos cha- 
meaux et a construire notre maison de toile bleue, ils 
nous prierent d’aller prendre le the sous leurs tentes. 
Comme il etait deja tax'd, nous demeurames chez nous. 
Les visites furent remises au lendemain ; car les hospi- 
talieres invitations de nos voisinsnous detenninerent a 
Stationner un jour parmi eux. Nous etions d’ailleurs 
bien aises de profiter de la beaute du temps et du site, 
pour reparer completement les avaries que nous avions 
essuyees la veille. 

Le lendemain, le temps qui ne fut pas employe a notre 
petit menage et a la recitation du breviaire, nous le con- 
sacrames a visiter les tentes mongoles. Pendant que 
Samdadchiemba gardait le logis, nous nous mimes en 
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tournee. Nous dumes d’abord veiller avec le plus grand I 

soiu a la surete de nos jainbes, contre lesquelles s’elan- j 

eaient avec rage des troupes de chiens enormes. Un petit j] 

baton suffisait pour notre defense ; mais, aussitot que ; 

nous etions arrives a l’entree d’une tente, nous devions 
deposer nos armes en dehors du seuil de la porte ; ainsi 
l’exige le ceremonial tartare. Entrer dans l’interieur de la 
tente la main armee d’un fouet ou d’un baton, c’estl’in- 
jure la plus sanglaute qu’on puisse faire a la famille ; 
c’est leur dire, en style figure : Vous etes tous des chiens. I 

La maniere de se presenter chez les Tartares est tran- 
che, simple, et debarrassee des innombrables formalites 
de F urbanite chinoise. En entrant, on souhaite la paix a 
tout le monde en general, en disant : Amor ou Mendou ; 
puis on va s’asseoir rondement a droite du chef de fa- 
mille, qui est accroupi a 1’ opposite de la porte. Chacun 
alors prend , dans une bourse suspendue a la ceinture, 
la petite fiole de tabac a priser ; on se la presente mutuel- 
lemenl, en accompagnant Toffre de quelques paroles de 
politesse. — Les paturages sont-ils gras et abondants ? 
vos troupeaux sont-ils en bon etat ? les cavales sont-elles 
feeondes ? — Avcz-vous chevauche en paix ? la tran- 
quillite regne-t-elle en route, etc. Apres ces paroles 
d’usage, prononcees de part et d’autre avec une excessive 
gravite, la menagcre tend la main aux etrangers, sans 
rien dire. Ceux-ci retirent promptement de leur sein leur 
ecuelle de bois, indispensable vade-mecum des Tartares, 
la presentent a la menagere, qui la leur rend bien- 
tot apres remplie de the au lait. Dans les families un peu 
aisees, on sert ordinairement devant les visiteurs une • 
tablette chargee d’une modeste collation : du beurre, 


l. * 
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I de la larine d’avoine, du petit millet grille et des tran- 

ches de fromage ; le tout distribue separement dans 
quake petits coffres en bois vernisse. On choisit a vo- 
lonte quelques-unes de ces friandises tartares, qu’on 
melange avecle the. Ceux qui veulent traiter leurs hotes 
magnifiquement, et de la maniere la plus splendide, 
enfoneent a cote du foyer, dans les cendres chaudes* 
une petite bouteille en terre cuite, remplie de vin mon- 
gol. Ce vin n’est autre chose que du petit-lait, qui, apres 
avoir ete soumis pendant quelque temps a une fermen- 
tation vineuse, est enfin grossierement traite par la 
distillation, dans un appareil qui fait office d’alambic. II 
faut vraiment etre ne Tartare pour s’accoutumer a une 
pareille boisson ; la saveur en est fade, et I’odeur em- 
pyreumatique. 

La tente mongole affecte la forme cylindrique, depuis 
le sol jusqu’a demi-hauteur d’homme. Sur ce cylindre 
de huit a dix pieds de diametre, est ajuste un cone trou- 
que, qui represente assezbien le chapeau d’un quinquet. 
La charpente de la tente se compose, pour la partie in- 
let ieure, d un treillis fait avec des barreaux croises les 
ims sur les autres, de maniere a pouvoir se resserrer et 
s’etendre comrae un filet. Des barres de bois partentde 
la circonference conique, et vont se reunir au sommet, 
a peu pres comme les baguettes d’un parapluie. Cette 
charpente est ensuite enveloppee d’un ou de plusieurs 
epais tapis de laine grossierement foulee. La porte est 
basse, etroite, mais pourtant elle a deux battants : une 
traverse de bois assez elevee en forme le seuil, de sorte 
que, pour enlrer dans la tente, il faut en meme temps 
lever le pied et baisser la fete. Outre la porte, il y a une 
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autre ouverture pratiquee au-dessus du cone. C’est par 
la que s’echappe la fumee du foyer. Un morceau de feu- 
tre peut la fermer a volonte, par le moyen d’une corde, 
dont l’extremite est attachee sur le devant de la porte. 

L’interieur de la tente est comme divise en deux par- 
ties :le cote gauche, en entrant, est reserve aux homines ; 
c’est la que doivent se rendre les etrangers. Un homme 
qui passerait par le cote droit commettrait plus qu’une 
grossiere inconvenance. La droite est oecupee par les 
femmes ; et c’est la que se trouvent reunis tous les us- 
tensiles du menage : one grande nrne en terre cuite pour 
conserver la provision d’eau ; des troncs d’arbre de 
diverses grosseurs creuses en forme de seau, et destines 
a renfermer le laitage,'suivant les diverses transforma- 
tions qu’on lui fait subir. An centre de la tente est un 
large trepied plante dans la terre, et toujours pret a re- 
cevoir une grande rnarmite mobile, que l’on pent placer 
et retirer a volonte. Cette rnarmite est en fer, et de la 
forme d’une cloche. Derriere le foyer, et faisant face a 
la porte, est une espece de canape, meuble le plus 
bizarre que nousavons rencontre chez les Tartares. Aux 
deux extremites sont deux oreillers termines a leur bout 
par des plaques de cuivre dore et babilement cisele. 11 
n’existe peut-etre pas une seule tente oil 1’on ne trouve ce 
petit lit, qui parait. etre un meuble de necessity absolue; 
mais, chose etrange et inexplicable ! durant notre long 
voyage nous n’en avons jamais vu un seul qui parut fa- 
brique de fraiche date. Nous avons eu occasion de visiter 
des families mongoles ou tout portait l’empreinte de 
l’aisance # *de l’opulence meme ; mais toujours ce singu- 
lier canape nous a paru une chose guenilleuse et d’une 
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vetuste inexprimable. Qaoique ce nieuble s’en aille tou- 
jours en lambeaux, il dure pourtant toujours, et ne 
cesse de se transmettre de generations en' generations 
LlansJes villes oil se fait le commerce tartare, on a beau 
parcourir les niagasins, les friperies et les depots de 

mont-de-piete, on ne rencontre jamais de ces meubles ni 
vieux ni neufs. 

A cote du canape, vers le quartier des homines, on 
place ordinairement une petite armoire carree, oil sont 
renfermees les mille et une bagatelles qui servent a en- 
joiiver le costume de ce peuple simple et enfant. Cette 
ai moire tient aussi lieu d’autel ii une petite idole de 
Bouddha : cette divinite, en bois ou en cuivre dore, est 
oidinairement accroupie, les jambes croisees, et em- 
maillottee jusqu’au cou d’une echarpe de vieux taffetas 
J me. Neuf vases en cuivre, de la grosseur et de la 
orme e nos petits verres a liqueur, sont symetrique- 
mcnt alignes devant Bouddha: c’est dans ces petits 
cahces, que les Tartares font journellement a leur idole 
dc s offrandes d eau, de lait, de beurre et de farine ; 
enfm quelques livres thibetains enveloppes de soie jaune 
completent Pornement de la petite pagode. Ceux dont la 
qm gardent le celibat > ont seals le pri- 
tnifun sacrr er Ce , S , p ? eres ; un homrae noircommet- 
X et S 3 11 3 Mit d ’ y P0rter « ™ 

De nombreuses comes de bouc, fixees a la charpente 

moX ’ cS Fa ( raeubleme »t des habitations 

vianife de 1™ f 3 T SUS P endus des quartiers de 

beun e des fl^ h° U a mbia ' des « remplies de 
beune, des fleches, des arcs et un fusil a meche; car 
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il n est presque pas de famille tartare qui ne possede au 
moinsune arme a feu. Aussi nous avons ete bien ser- 
pris, que'M. Timkouskiait pu ecrire, dans la relation 
de son voyage a Peking (1 ), ces mots etranges : Le bruit 
de nos armes a feu attira les Mongols; ilsne connaissent 
que lews arcs et leurs fleches... L’ecrivain russe aurait 
pu savoir que les armes a feu ne sont pas aussi etrangeres 
aux Tartares qu’il se Fimagine ; puisqu’il est actuelle- 
meid prouve que deja, vers le commencement du 
treizieme siecle, Tckeng-Kis-Khan avait de l’artillerie 
dans ses armees. 

L’odeur qu’on respire dans l’interieur des tentes mon- 
goles^ est rebutante et presque insupportable, quand 
on n’v est pas accoutume. Cette odeur forte, et ca- 
pable quelquefois de faire bondir le cceur, provient de 
la graisse et du beurre dont sont impregnes les habits 
et les objets qui sont a l’usage des Tartares. A cause de 
cette salete habituelle, ils ont ete nommes Tsao-Ta-Dze 
(Tartares puants) par les Chinois, qui eux-memes ne sont 
pas inodores, ni tres-scrupuleux en fait de proprete. 

Parmi les Tartares, les soins de la famille et du me- 
nage reposent entierement sur la femme; c’estelle qui 
doit traire les vaehes et preparer le laitage, aller puiser 
l’eau quelquefois a une distance eloignee, ramasser les 
argols, les faire seclier, et puis les entasser autour de la 
tente. La confection des habits, le tannage des pellete- 
ries, le fouiage des laines, tout lui est abandonne ; elle 
est seulement aidee, dans ces travaux divers, par ses 
enfants, quand ils sont encore jeunes. 

(I) Voyage a Peking, a trovers la MOngolie, par M. G. Timkouski 
chap, ii, pag. 57. 
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Les occupations des hommes sont tres-bornees ; elles 
consistent uniquement a diriger les troupeaux dans les 
bons paturages, et ce soin est plutot un plaisir qu’une 
peine pour des hommes accoutumes des leur enfance a 
monter a cheval. Ils ne se donnent de la fatigue, que lors- 
qu’ils sont obliges de poursuivre des animaux echappes. 
Alors ils se mettent au grand galop sur la piste; ils 
volent plutot qu’ils ne courent, tantot sur le sommet 
des montagnes, tantot dans de profonds ravins, jusqu’a 
ce qu’ils aient ramene au troupeau la bete qui s’etait 
enfuie. Les Tartares vont quelquefois a la chasse ; mais 
dans cet exercice ils ont toujours plutot en vue l’interet 
que le plaisir ; ils ne s’arment du fusil ou de Fare, que 
pour tuer des chevreuils, des cerfs et des faisans, dont 
ils font ordinairement cadeau a leurs rois. Pour les re- 
nards, ils les prennent toujours a la course; ils crain- 
draient autrement de gater la peau, qui est tres-estimee 
parmi eux. Les Tartares se moquent beaucoup des Chi- 
nas, quand ils les voient prendre des renards par ruse, 
et en faisant des ehausses-trapes, oil ces animaux vont se 
precipiter pendant la nuit. Pour nous, disait en notre 
presence un chasseur renomme de la banniere rouge, 
nousy allons franchement: quand nous apercevons le 
renard, nous sautons a cheval, et nous lui courons sus, 
jusqu’a ce que nous l’ayons atteint. 

A part les courses a cheval, les Tartares mongols vi- 
vent habituellement dans une profonde oisivete, ils pas- 
sent une grande partie de la journee accroupis dans leur 
tente, dormant, buvant du the au lait, ou fumant la 
pipe. Pourtant le Tartare, lui aussi, est parfois flaneur, 
et peut-etre autant qu’un Parisien ; mais il flane d’une 
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autre maniere ; il n’a besoin ni de canne, ni de lor- 
gnon. Quand il lui vient en tele d’aller voir un pen 
ce qui se passe par le monde, il decroche sou fouet 
suspendu au-dessus de la porte ; il monte sur un cheval 
toujours selle a cet effet, et attache a un poteau plante 
a Fentree de la tente. Alors il s’elance dans le desert, 
n’importe de quel cote ; sil aper^oit un cavalier dans 
le lointain, il se dirige vers lui ; s’il voit s’elever la 
fumee de quelque tente, il y court, et toujours sans 
autre but que de pouvoir causer un instant avec quelque 
etranger. 

Les deux jours que nous passames dans ces belles 
plaines du Tchakar, ne furent pas pour nous sans utilite. 
Nous pumes a loisir secher et remettre en bon etat nos 
habits et notre bagage ; mais surtout nous eumes occa- 
sion d'etudier de pres les Tartares, et de nous initier aux 
habitudes des peuples nomades. Quand nous fimes les 
preparatifs du depart, nos voisins tartares vinrent nous 
aider a plier la tente et a charger nos chameaux. Sei- 
gneurs Larnas, nous dirent-ils, vous camperez aujour- 
d’hui aux Trois lacs ; les paturages y sont bons et 
abondants. Si vous marchez bien, vous y arriverez avant 
que le soleil disparaisse. En deca et au dela des Trois 
lacs y on ne trouve de l J eau que fort loin. Seigneurs La- 
mas, bonne route. — Vous autres, sovez assis en paix, 
leur repondimes-nous...., Et Samdadehiemba ouvrit de 
nouveau la marche, monte sur son petit mulet noir. 
Nous nous eloignames de ce campement sans regret, et 
comme nous avions quitte tous les autres; a la seule 
difference que nous laissames sur Fendroit oh nous 
avions dresse la tente, une plus grande quantite de cen- 
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dres, et que les herbes d’alentour etaient plus foulees 
aux pieds que de coutume. 

Pendant la matinee le temps fat magnifique, quoique 
un peu frais. Mais apres midi le vent du nord se leva 
et se mit a sou filer avec violence. Bientot il devint si pi- 
quant, que nous avions a regretter de n’etre pas munis 
de nos grands bonnets a poil, pour nous mettre un peu la 
figure a convert. Nous pressames la marelie, afin d’ar- 
river tot aux Trois lacs , et de nous faire un abri de 
notre chere tente. Dans l’esperance d’apercevoir ces lacs 
qu on nous avail indiques, nous tournions sans cesse 
nos regards a droite et a gauche ; mais e’etait toujours 
en vain. II etait deja tard; et d’apres ce que nous 
avaient dit les Tartares, nous avions a craindre d’avoir 
depasse l’unique campement que nouspouvions rencon- 
trer ce jour-la. Dependant, a force de regarder , nous 
aperfumes un cavalier qui s’en allait lentement dans le 
fond d’un ravin. II etait tres-eioigne de nous ; mais nous 
ne pouvions nous dispenser d’aller lui demander quel- 
ques renseignements. M. Gabet s’elanca de ce cote de 
toute la vitesse des longues jambes de sa monture. Le 
cavalier entendit les cris de la chamelle, il tourna la 
tete, et, vovanl qu’on allait vers lui, il fit volte-face 
et courut ventre a terre a l’encontre de M. Gabet. Aus- 
sitot qu’il futa portee de se faire entendre, Saint per- 
sonnage,^ s’ecria-t-il, ton ceil a-t-il apercu les chevres 
jaunes? j ai perdu leurs traces. — Je n’ai pas vu les che- 
vres jaunes ;je cherche beau et je ne la trouve pas; est- 
elle loin d ici?— Mais d’oii es-tu ? oil vas-tu? — J e suis 
de cette petite caravane que tu vois la-bas. On nous a 
dit qu aujourd hui nous trouverions des lacs sur notre 
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route, que nous pourrions camper aupres. Jusqu’ici 
nous n’avons rien vu. — Comment peut-il en etre ainsi? 
II y a a peine un instant que vous etes passes non loin de 
l’eau. Seigneur Lama, permets que je marche a cote de 
ton ombre ; je vais t’indiquer les Trois lacs. Et aussitot 
il excite son cbeval de trois rudes coups de fouet, pour 
le mettre en etat de suivre les grandes enjambees de la 
chamelle. Dans un instant ils eurent atteint la petite 
caravane, qui les attendait. Hommes de priere, nous 
dit le chasseur, vous etes venus un peu trop loin ; il 
vous faut rebrousser chemin. Vovez-vous la-bas, et il 
nous montrait la route du bout de son arc ; voyez-vous 
ces cigognes qui planent au-dessus des herbes? e’est la 
que sont les Trois lacs... Merci, frere, lui repondimes- 
nous, nous sommes attristes de ne pouvoir t’indiquer 
les chevres jaunes, aussi bien que tu nous as montre 
les Trois lacs. Le chasseur mongol nous salua, en por- 
tant au front ses deux mains jointes, et nous nous diri- 
geames avec confiance vers l’endroitqu’il nous avait in- 
dique. A peine avions-nous fait quelques pas dans cette 
direction, que nous pumes remarquer les indices de la 
presence des lacs. Les herbes etaient plus rares et moins 
vertes; elles craquaient comme des branches seches 
sous les pas des animaux ; les blanches efflorescences du 
salpetre devenaient d§ plus en plus epaisses. Entin nous 
nous trouvames aupres (i’im lac, et a quelque distance 
nous en apercumes deux autres. Nous mimes prompte- 
ment pied a terre, et nous essayames de dresser notre 
tente. Comme le vent etait d’une violence extreme, ce 
ne fut qu’a force de peine et de patience que nous 
vinmes a bout de la consolider. 
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Pendant que Samdadchiemba nous faisait bouillir le 
the, nous nous delassions des fatigues de la journee en 
examinant nos chameaux lecher voluptueusement le sal- 
petre dont le terrain etait comme saupoudre. Nous ai- 
mions surtout a les regarder se pencher sur les bords 
du lac, et boire a longs traits et insatiable ment cette eau 
saumatre, qui montait dans leur long cou comme dans 
un corps de pompe. 11 y avait deja assez longtemps que 
nous nous donnions ce pittoresque delassement, lorsque 
tout a coup, nous entendimes derriere nous un bruit 
confus, tumultueux, et semblable au retentissement des- 
ordonne des voiles d’un navire qui sont agitees par des 
vents contraires et violents. Bientot nous pumes distin- 
guer, au milieu de cette tempete, les grands cris que 
poussait Samdadchiemba. Nous courumes en toute hate 
et nous arrivames fort heureusement avantque le typhon 
cut declo ue et emporte notre louvre. Depuis notre ar- 
rivee, le vent, en augmentant de force, avait aussi change 
de direction. 11 s’ etait mis a sou (Her precisement du 
cote oil nous avions tourne l’ouverture de la tente. Un 
incendie etait surtout a craindre, a cause des argols en- 
flammes que le vent poussait de toute part. II fallut 
done aussitot faire la manoeuvre, et chercher a virer de 
bord. Enfin nous parvtnmes a mettre notre tente en su- 
rete, et nous n’eumes que la peur et un peu de fatigue 
pour tout mal. Ce contre-temps avait pourtant rem- 
bruni le caractere de notre Samdadchiemba. II fut d’une 
detestable pendant toute la soiree ; car le vent 
le feu, et retarde par consequent la prepa- 
sonthe. 

vent se calma a niesure que la nuit se faisait, et le 



VOYAGE DANS LA TARTARIE. 


71 


temps finit par devenir magnifique. Le eiel etait pur, la 
lune belle, et les etoiles scintillantes. Seuls dans cette 
vaste solitude, nous n’apercevions dans le lointain que 
les formes bizarres et indeterminees des montagnes qui 
se dessinaient a 1’ horizon comme de gigantesques fanto- 
mes. Nous n’entendions que les mille voix des oiseaux 
aquatiques , qui se disputaient , sur la surface des 
lacs, l’extremite des joncs et les larges feuilles de nenu- 
phar. Samdadehieinba n’etait pas hornme a goiiter les 
charmes de cette paix du desert. 11 etait. parvenu a rallu- 
mer son feu, et la preparation du the I’absorbait entiere- 
ment. Nous le laissames done accroupi aupres de la mar- 
mite ; et nous allames reciter le chapelet, en nous pro- 
menant autour du grand lac qui avait a peu pres une 
demi-lieue de circuit. Deja nous avions parcouru la 
moitie de lacirconference du lac, priant alternativement, 
lorsque peu a peu nos voix s’altererent et notre marche se 
ralentit. Nous nous arretames sans rien dire, et nous 
pretames un instant l’oreille, sans oser proferer une 
seule parole, faisant meme des efforts pour empecher 
le bruit de notre respiration. Enfln nous nous expri- 
mames l’un al’autre le sujet de notre mutuelle terreur. 
Mais cela se fit d’une voix basse et pleine d’emotion... 

— N’avez-vous pas entendu tout a l’heure, et tout pres 
de nous, comme des voix humaines ? — Oui, comme 
des voix nombreuses qui parleraient en secret. — Ce- 
pendant nous sornmes seuls, ici ; la chose est bien sur- 
prenante... : ne parlous pas ; protons encore l’oreille. 

— On u’entend plus rien : sans doute nous nous som- 
mes fait illusion... Nous nous remimes en marche,- et 
nous eontinnames la recitation de notre priere. Mais a 
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peine avions-nous fait quelques pas, que nous nous ar- 
retames de nouveau. Nous entendhnes fort distincte- 
ment le meme bruit. C’etait eomme le murmure confus 
et vague de plusieurs personnes qui discuteraient a voix 
mediocre. Cependant nous n’apercevions rien. Nous 
montames alors sur un tertre, et a la favour de la lune, 
nous vimes, a peu de distance de nous, se mouvoir dans 
les grandes herbes comme des formes humaincs. Nous 
entendimes clairement leurs voix, mais non pas d’une ma- 
niere assez distincte pour savoir si c’etait du chinois ou 
du tartare. Nous primes en toute hate le chemin de notre 
tente, avancant sur la pointe des pieds et sans faire le 
moindre bruit. Nous pensames que c’etait vine bande de 
voleurs, qui, ayant apercu notre tente, deliberaient sur 
les moyens de nous piller. 

Nous ne sommes pas ici en surete, dimes-nous a Sam- 
dadchiemba. Nous avons decouvert ici tout pres une 
troupe d’hommes ; nous avons entendu leurs voix. Cours 
vite a la recherche des animaux, et ramene-les aupres 
de la tente. — Mais, dit Samdadchiemba en froncant 
les sourcils, si les voleurs viennent, que ferons-nous '/ 
faudra-t-il se battre? pourrons-nous les tuer? la sainte 
Eglise permet-elle cela ? — Va d’abord chercher les 
animaux ; nouste dironsplus tard ce qu’il faudra faire... 
Quand les animaux furenl tous de retour, et attaches au- 
pres de la tente, nous dunes a notre intrepide Dchiahour 
de boire tranquillement son the, et nous retournames 
vers l’endroit ou nous avions entendu et apercu nos 
mysterieux personnages. Nous dirigeames nos perquisi- 
tions dans tous les sens, sans rien entendre, sans rien 
apercevoir. On rernarquait seulement a quelques pas du 
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grand lac un sentier assez frequente; nous eonjectu- 
rames alors que ceux qui nous avaient donne l’alarme 
etaient tout simplement des passants inoffensifs, qui 
avaient sum cette petite route cachee par mi les herbes. 
Nous retournames done en pais vers la tente, ou nous 
trouvames notre valeureux Samdadchiemba aiguisant 
avec activite sur le retroussis de ses bottes en cuir, le 
grand coutelas russe qu’il avait qchete a Tolon-Noor. 
He bien ! nous dit-il avec 1’accent de la colere, ou sont 
les brigands? et en m&me temps il tatait avec son pouce 
le trenchant de son couteau. — II n’y a pas de voleurs, 
deroule les peaux de bouc, que nous prenions un peu 
de repos. — C’est dommage ; car ceci me parait bien 
pointu et bien taillant. — C’est bien, c’est bien, Sam- 
. dadchiemba ; voila que tu fais le brave, parce que tu 
sais qu’il n’y a pas de voleur. — 0 mes peres spirituels, 
ce n’est pas cela; il faut toujours dire des paroles de 
franchise. Je ne disconviens pas que j’ai la memoire 
tres-mauVaise et que je n’ai jamais pu apprendre beau- 
coup de prieres ; mais en fait de -courage, je puis me 
vanter d’en avoir autant qu’un autre... Nous nous 
mimes a rire en entendant ce singulier et imprevu 
rapprochement... Vous riez, mes peres, reprit Sam- 
dadchiemba, oh ! c’est que vous ne eonnaissez pas les 
Dchiahours. Dans l’Occident, le pays des Trois-Val- 
lom (1) a un grand renom. Mes eompatriotes tiennent 
la vie pour peu de chose ; ils ne marchent jamais qu’ar- 
mes d’un grand sabre et d’un fusil a meche. Pour un 
mot, pour un regard, les voila a se battre, a se massa- 
crer. Un homme qui dans sa vie n’a tue personne, n’a 

(1) San-Tchuuan. 
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pas le droit de marcher le front haut. On ne peut pas 
dire que c’est un brave. — Voila qui est admirable ! 
Toi, tu es un brave, nous as-tu dit ; combien done as-tu 
tued’hommes quand tu etais dans le pays des Trois-Val- 
lons?... Samdadchiemba parut deconcerte par cette 
question; il tournait la tete de c6te et d’autre, il riait 
d’un rire force. Enfin, pour faire diversion, il plongea 
son ecuelle dans la marmite, et la retira pleine de the... 
Voyons, voyons, lui dimes-nous, avale vite ton the, et 
puis raconte-nous quelque chose de tes bravoures. 

Samdadchiemba essuya l’ecuelle du pan de sa robe, 
et apres l’avoir replacee dans son sein, il nous park de 
la sorte : Mes peres spirituels, puisque vous voulez que 
je vous parle de moi, je vais vous dire une histoire ; 
c’est un gros peche que j’ai commis : mais je pense que 
Jehovah me l’a pardonne, quand je suis entre dans la 
sainte Eglise. 

J’ etais un tout jeune enfant ; j’avais alors tout au plus 
sept ans. J’etais dans les champs qui avoisinent la maison 
de mon pere, oecupe a faire paitre une vieille anesse , la 
seule bete que nous eussions chez nous. Un de mes ca- 
marades, enfant du voisinage, et a peu pres de mon age, 
vint jouer avec moi. Bientot nous nous primes de que- 
relle , des maledictions nous en vinmes aux coups. En le 
frappant d’une grosse racine d’arbre que je t'enais a la 
main, je lui donnai un si rude coup sur la tete, qu’il 
tomba sans mouvement a mes pieds. Quand je vis mon 
camarade etendu par terre, je demeurai un instant im- 
mobile et sans savoir ce que je devais faire. La peur 
s empara de moi ; car je pensais qu’on all ait me prendre 
et me tuer. J’examinai d’abord quelque temps autour de 
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moi, si je ne trouverais pas quelque trou pour cacher 
mon camarade ; mais ce fut en vain. Je songeai alors a 
me cacher moi-meme ; a quelques pas de notre maison 
il y avait im grand tas de broussailles qu’on reservait 
pour le cbauffage. Je me dirigeai vers ces broussailles, et 
je travaillai a faire un trou qui put aller a peu pres jus- 
qu’au centre. Enfin, apres ra’etre bien ensanglante la 
figure et les mains a cette penible besogne, je m’en- 
foncai dans ma cachette, bien decide a ne plus en 
sortir. 

Quand la nuit fut venue, je compris qu’on me cher- 
chait, j’entendais ma mere m’appeler a grands cris ; 
mais je me gardais bien de repondre. J’etais meme at- 
tentif a ne pas faire remuer les broussailles, de peur 
qu’on ne reconnut ma retraite, et qu’on ne vint me tuer. 
Ce qui m’effrayait le plus, c’est que j’entendais beau- 
coup de monde crier et se disputer. Quand la nuit fut 
passee, je sentis des le matin une faim devorante ; je me 
mis alors a pleurer ; encore meme je n’osais pas pleurer 
tout a mon aise, j’avais toujours peur d’etre entendu par 
les personnes qui passaient sans cesse a mes cotes. J’etais 
bien determine a ne pas sortir de dessous ces broussail- 
les. — Mais est-ce que tu n’avais pas peur de mourir de 
faim? — Cette pensee ne m’est jamais venue ; j’avais 
faim, et voila tout. Je m’etais cache pour ne pas mourir ; 
car je pensais que si on ne me trouvait pas, on ne pour- 
rait pas me tuer. — Yoyons, acheve vite ton histoire; 
combien de temps restas-tu dans tes broussailles ? — 
Tenez, j’ai entendu souvent dire au monde qu’on ne 
pouvait pas rester longtemps sans manger; mais on dit 
?a sans avoir essaye. Pour moi, je suis sur qu’un enfant 
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de sept ans peut vivre au moins trois jours et qua tre 
nuits sans manger absolument rien. 

Apres la quatrieme nuit, des le grand matin, on me 
trouva dans les broussailles. Quand je sentis qu’on ve- 
nait me prendre, alors je commengai a me remuer ; je 
mis touten desordre; je cherchais a m’echapper. Aus- 
sie que mon pere m’eut saisi par le bras, je me mis a 
pleurer et a sangloter. « Ne me tuez pas, ne me tuez 
pas, criais-je a mon pere ; ce n’est pas moi qui ai tue 

Nasamboyan » On m’emporta a la maison, car je ne 

voulais pas marcher. Pendant que je pleurais, que je me 
desolais, tout le monde riait. Enfin, on me dit de n’a- 
voir pas peur, que Nasamboyan n’etait pas mort. Un 
instant apres Nasamboyan parut; il etait en effet plein 
de vie. 11 ayait pourtant a la figure une large meurtris- 
sure. Le coup que je lui avais donne 1’avait seulement 
etourdi et renverse. 

Quand le Dcbiahour eut termine sa narration, il nous 
regardait, tantot 1 un, tantfit l’autre, riant et repetant 
sans cesse, qu’un homme pouvait vivre trois jours sans 
manger, « Samdadchiemba, lui diines-nous, voila, sans 
contredit, qui est un beau commencement. Mais tu n’as 
pas encore dit combien tu avais tue d’hommes. — Je n’ai 
tue personne; et c’est, je crois, parce que je suis reste 
peu longtemps dans mon pays des Trois- Vallons. A l’a°e 
de dix ans, on me fit entrer dans une grande lamaserie. 
Jeus pour maitre un vieux Lama tres-rude ; tons les 
jours, il Me donnait des coups de barre, parce que je ne 
savais pas repeter les prieres qu’il m’enseignait. Mais il 
avait beau me battre, c’etait inutilement; je n’apprenais 
jamais neri. Alors il cessa de me faire etudier, et je fus 
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charge d’aller chercher de 1’eau et de ramasser des ar- 
gols. Cependant je n’etais pas pour cela a 1’abri des 
coups. Cette vie finif par me devenir insupportable. Un 
jour je m’echappai, et je courus dn cote de la Tartarie. 
Apres avoir marche quelques jours a l’aventure, et sans 
savoir oil j’allais, je fis la rencontre d’un grand Lama 
qui se rendait a Peking. Je me mis a la suite de cette 
nombreuse caravane, et je fus employe a chasser un 
troupeau de moutons qui servait a la nourriture de la 
troupe. 11 n’y avait pas de place pour moi sous les tentes, 
et j’etais oblige de dormir en plein air. Un jour, j’avais 
ete me coucher, a l’abri du vent, derriere un groupe de 
rochers; le lendemain je me reveillai fort tard, et je ne 
trouvai plus personne au campement; la caravane etait 
partie; j’etais abandonne seul dans le desert. A cette 
epoque, je ne savais pas distinguer les quafre points du 
ciel. Je fus done oblige d’errer longtemps au hasard, 
jusqu’a ce que j’eusse rencontre une station tartare. 
J’ai vecu ainsi pendant trois ans, tantot d’un cote, tant6t 
d’un autre, payant de quelques legers services ceux qui 
me donnaient i’hospitalite, Entin j’arrivai a Peking. Je 
me presentai aussitotalagrande lamaserie de Hoang-Sse, 
uniquement composee de Lamas Dchiahours et Thibe- 
tains. J’y fus facilement recu ; et mes compatriotes 
s’etant cotises pour m’acheter une eebarpe rouge et 
grand bonnet jaune, je pus assister au cboeur a la recita 
tion des prieres, et avoir ainsi part aux distributions des 
aurndnes. — A ce mot de recitation de prieres, nous de- 
mandames a Samdadchiemba comment il pouvait assister 
au choeur. ouisuu’il n’ 
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m’avait prete son livre. Je le tenais sur mes genoux, et 
en bourdonnant entre mes levres, j’essayais d’imiter le . 
ton de mes voisins ; quand les autres tournaient un feuil- 
let, j’en faisais autant. Ainsi il etait difficile que le pre- 
sident du chceur s’apercut de ma tricherie. 

« A ce sujet, il m’arriva une affaire assez grave, qui 
faillit me faire chasser de la lamaserie. Un mechant 
Lama, qui avait remarque la maniere dont je recitais les 
' prieres, aimait beaucoup a s’en moquer et a faire rire les 
autres a mes depens. Quand la mere de l’empereur 
mourut, nous fumes tous invites au Palais jaune pour 
reciter les prieres. Avant que la ceremonie commencat, 
j’etais fort tranquille a ma place, tenant mon livre sur 
mes genoux, lorsque ce mechant Lama s’avanca tout 
doucement derriere moi. Il approcha sa tete par-dessus 
mon epaule, comme pour lire dans le livre, ou plutot 
pour me contrefaire ; car il essayait d’imiter ma maniere 
de bourdonner au chceur. Alors, la vapeur me montant 
a la tete, je lui donnai avec le poing un si rude coup-sur 
la figure, qu’il alia tomber a la renverse a quelques pas 
de moi. Cette aventure fit un grand eclat dans le Palais 
jaune. Les superieurs en furent instruits, et d’apresles 
reglements severes de la discipline thibetaine, je devais 
etre flagelle pendant trois jours avec le fouet noir ; puis, 
les fers aux pieds et aux mains, enferme dans la tour de 
la lamaserie pendant un an. Un des chefs, qui me con- 
naissait et s’interessait un peu a moi, se fit entremetteur. 

Il alia trouver les Lamas du tribunal de discipline, et 
leur dit, ce qui etait tres-conforme a la verite, — que 
le disciple que j’avais frappe aimait a vexer tout le 
tnonde, qu il m avait pousse a bout. Il parla si bien en 
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ma faveur, qu’il finit enfrn par obtenir ma grace. J’en 
fus quitte pour faire une reparation. Je fis en sorte de 
rencontrer sur mes pas le Lama que j’avais offense. 
« Frere aine, lui dis-je, est-ce qu’aujourd’hui nous ne 
boirons pas ensemble une tasse de the?... — Sortons 
boire du the, me repondit-il ; quelle raison aurais-je 
pour n’aller pas boire du the ?. . . » Nous nous rendimes 
done dans la rue voisine, et nous entrames dans la pre- 
miere maison a the que nous rencontrames. Apres nous 
6tre assis a une des tables qui se trouvaient dans la salle, 
je presentai a mom compagnon ma petite Hole a tabac, 
en lui disant : « Frere aine, l’autre jour nous eumes 
ensemble un peu d’affaire ; cela n’est pas bien. 11 faut 
avouer d’abord que tu avais eu tort ; pour moi, j’en con- 
viens, j’eus la main un peu trop pesante. Au reste, cette 
affaire est deja vieille, il ne faut plus y penser. . . » Apres 
ces quelques mots, nous nous mimes a boire le the en 
disant de part et d’autre des paroles oiseuses. » 

Les anecdotes de notre Dchiahour nous avaient con- 
duits bien avant dans la nuit. Deja les chameaux s’e- 
taient releves pour aller brouter leur dejeuner sur les 
bords du lac. 11 nous restait peu de temps a donner au 
repos. « Je ne me couche pas, dit Samdadchiemba ; je 
veillerai sur les chameaux. Le jour d’ailleurs paraitra 
bientofc. En attendant, je vais faire bon feu et preparer 
le fan-tan. 

Samdadchiemba ne tarda pas a crier que le ciel blan- 
chissait, et que le fan-tan etait prepare. Nous nous le- 
vames promptement ; et apres avoir mange une ecuellee 
de fan-tan , ou, en d’autres termes, de farine d’avoine 
delayee dans de l’eau bouillante, nous plantames notre 
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petite croix sur un tertre, et nous continuames notre 
pelcrinage; 

II etait deja plus de midi, lorsque nous fimes la ren- 
contre de trois puits qui avaient ete creuses a peu de 
distance l’un de t’autre. Quoiqu’il fut encore de bonne 
henre, nous songeames neanmoins a camper. Une vaste 
plaine, ou l’on n’apercevait aucune habitation, s’eten- 
dait devant nous jusqu’a l’horizon ; et on pouvait con- 
jecturer qu’elle etait depourvue d’eau, puisque les Tar- 
tares y avaient creuse des puits. Nous dressames done 
notre tente. Mais nous vimes bientot que nous avions 
choisi un campement detestable. A la memvaisete dune 
eau salee et fetide, vint se joindre la rarete du chauffage. 
Nous cherchames longtemps des argols, mais inutfle- 
ment. Enfin Samdadchiemba, qui avait l’ceil bon, crut 
decouvrir au loin comme un vaste enclos, ou, disait-il 
avaient du parquer des troupeaux de boeufs. 11 y con- 
diiisit un chameau dans l’espoir defaire une bonne pro- 
vision de chauffage. Quand il fut de retour, il avait en 
effet ses sacs rernplis de magnifiques argols. Par mal- 
heur, ils n’etaient pas assez secs ; il etait impossible de 
les fail e biuler. Notre Dchiahour essaya d’un expedient. 
11 s empara de la pelle en fer, et creusa une espece de 
tourneau, surmo'nte d’une cheminee batie avec dugazon. 
Cette petite cuisine etait en verite fort champetre, fort 
jolie a voir ; mats elle avait l’enorme inconvenient d’etre 
dune complete inutilite. Samdadchiemba avait beau 
arranger, et arranger encore son combustible, il avait 
beau i exciter sans relache, de toute la puissance de son 
souffle, c etait peine et temps perdus. Nous avions de la 
umec, une fumee abondante, dont nous etions enve- 
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loppes, mm point de feu. L’eau de la marmite conser- 
vait toujours son immobility desesperante. Nous dumes 
renoncer a faire bouillir le the et a preparer notre farine. 
Pourtant nous desirions degourdir an moms notre eau 
ne fut-ce que pour masquer un pen, par la chaleur, 
son gout saumatre et son odeur insupportable. Or void 
le moyen que nous mimes en usage. 

On rencontre dans les plaines de la Mongolie une es- 
pece d’eeureuil a poil gris, et vivant dans des trous, a la 
%on des rats. Ces animaux pratiquent au-dessus de 
Fouverture de ieur petite taniere, cornme un dome en 
miniature, compose d’herbes entrelacees avec art. 11s se 
mettent ainsi a Fabri de la pluie et du mauvais temps. 
Ces petites elevations d’herbes seches et brulees par le 
soleilj ont la forme et la grosseur des monticules de 
terre mobile souleves par les taupes. L’endroit oil nous 
avions dresse la tente etait frequente par un grand 
nombre d’ecureuils gris. La soif nous rendit cruels, et 
nous nous mimes a degrader la demeure de ces pauvres 
petites betes, qui couraient se sauver dans leur trou a 
mesure que nous approchions pour nous emparer de 
leur toit. A force de vandalisme, nous fimes un fagot 
assez gros pour pouvoir chauffer Feau du puits, qui fut 
notre seul aliment pendant cette journee. 

Quoique Fimpossibilite de faire du feu nous format 
parfois a des economies, nos provisions diminuaient 
pourtant. II nous restait fort peu de farihe et de petit 
millet grille. Un cavalier tartare, dont nous fimes la 
rencontre, nous avertit que nous etions a peu de dis- 
tance d’une station de commerce, nommee Chaborli 
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nous suivions ; mais nous ne pouvions nous appro vi- 
sionner ailleurs, avant d’arriver a la Ville-Bleue, dont 
nous etions encore eloignes d’une centaine de lieues. 
Nous marchames done un peu obliquement sur la 
gauche, et nous arrivames a Chaborte. 


CHAPITRE III. 


Fete des Pains de la lone. — Festin dans une tente mongole. — 
Toolholos on rapsodes de la Tartarie. — Invocation k Timour. — 
Education tartare. — Industrie des femmes. — Mongols k la re- 
cherche de nos chevaux egards. — Vieille ville abandonnee. — 
Route de Peking k Kiaktha . — Commerce entre la Chine et la 
Russie. — Convent russe k Peking. — Un Tartare nous prie de gud- 
rir sa m&re dangereusement malade. — Medecins tartares. — Diable 
des fievres intermittentes. — Divers genres de sepulture usitds chez 
les Mongols. — Lamaserie des Cinq-Tours. — Funerailles des rois 
tartares. — Origine du royaume de Efe. — ■ Exerciees gymnastiques 
des Tartares. — Rencontre de trois loups. — Systeme de roulage 
chez les Mongols. 

Nous arrivames a Chaborte le quinzieme jour de la 
huitieme lune, epoque de grandes rejouissances pour 
les Chinois. Cette fete, connue sous le nom de Yue-Ping 
(Pains-de-la-Lime), remonte a la plus haute antiquite. 
Elle a ete etablie pour honorer la lune d’un culte super- 
stitieux. En ce jour de solennite, les travaux soot sus- 
pendus ; les ouxriers recoivent de leurs maitres une gra- 
tification pecuniaire ; cliacun se rexet de ses beaux 
habits, et bientot la joie eelate dans toutes les, families, 
au milieu des jeux et des festins. Les parents et les amis 
s’enxoient mutuellement des gateaux de diverses gros- 
seurs, ou est gravee F image de la lune, c ? est-a-dire un 
petit bosquet au milieu duquel est un liexre accroopi. 

Depuis le quatorzieme siecle, cette fete a pris un ca- 
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ractere politique peu connu des Mongols, niais que la 
tradition a fidelement conserve parmi les Chinois. Vers 
l’an 1368, les Chinois songerent a secouer le joug de la 
dynastie tartare fondee par Tching-Kis-Khan, et qui 
gouvernait Fempire depuis pres de cent ans. Une vaste 
conjuration fut outdie dans ton tes les provinces; elle 
devait eclater sur tous les points, le quinzieme jour de 
la huitieme lune, par le massacre des soldats mongols 
etablis dans chaque famille chinoise pour maintenir la 
conquete. Le signal fut donne de toutes parts, par un 
billet cache dans les gateaux de la lune, qu’on avait 
coulume de s’envoyer mutuellement a pareille epoque. 
Aussitot les massacres commencerent, et Farmee tar- 
tare, qui etait disseminee dans toutes les maisons de 
l’empire, fut completement aneantie. Cette catastrophe 
mit fin ala domination mongole ; el maintenant les Chi- 
nois, en celebrant la fete du Yue-Ping , se preoccupent 
moins des superstitions de la lune, que delevenement 
tragique auquel ils durent le recouvrement de leur in- 
dependance nationale. 

Les Mongols semblent avoir entierement perdu le 
souvenir de cette sanglante revolution ; car tous les ans 
ils font, commejes Chinois, la lute des Pains de la lune, 
et celebrent ainsi, sans le savoir, le triomphe que leurs 
ennemisremporterent autrefois sur leurs ancetres. 

A une portee de fusil de 1’endroit oil nous avions 
campe, on voyait s’elever plusieurs tentes mongoles, 
dont la grandeur et la proprete temoignaient de l’aisance 
de leurs habitants. Cette opinion etait d’ailleurs confirmee 
par des troupeaux immenses de bmufs, de moutons et 
de chovanx, qui paissaienf aux environs. Pendant que 
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nous recitions le Breviaire dans l’interieur de notre tente, 
Samdadehiemba alia rendre visite a ces Mongols. Bien- 
t6t apres, nous' vimes venir vers nous un vieillard a 
grande barbe blanche, et dont les traits de la figure an- 
nongaient un personnage distingue. 11 etait accompagne 
d’un jeune Lama et d’un enfant qu’il lenait par la main. 
— Seigneurs Lamas, nous dit le vieillard, tons les 
hommes sent freres ; mais ceux qui habitent sous la tente 
sont unis entre eux comme la chair et les os. Seigneurs 
Lamas, venez vous asseoir dans ma pauvre demeure. Le 
quinze de la lune est une epoque solennelle ; vous etes 
voyageurs et etrangers, vous ne pourrez pas ce soir oc- 
cuper votre place au foyer de voire noble famille. Venez 
vous reposer quelques jours parmi nous ; votre presence 
nous amenera la paix et le bonheur... Nous dimes ace 
bon vieillard que nous ne pouvions accepter entierement - 
son offre, mais que dans la soiree, apres avoir recite nos 
prieres, nous irions prendre le the chez lui, et causer un 
instant de la nation mongole. Ce venerable Tartare s’en 
retourna ; mais bientot apres le jeune Lama qui 1’avait 
accompagne reparut, en nous disant que nous etions 
attendus. Nous pensames que nous ne pouvions. pas nous 
dispenser de repondre a une invitation si pleine de cor- 
dialile et de franchise. Apres avoir done recommande au 
Dchiahour de veiller avec soin sur notre demeure, nous 
suivimes le jeune Lama qui etait venu nous chercher. 

En entrant dans la tente mongole, nous fumes eton- 
nes d‘v trouver une proprete a laquelle on est peu ac- 
coutume en Tartarie. Au centre il n’yavaitpas de foyer ; 
1’ceil n’apercevait nullc part ces grossiers instruments de 
cuisine, qui encombrent ordinairement les habitations 
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tartares. II etait aise de voir que tout avait ete arrange 
et dispose pour une fete. Nous nous assimes sur un 
grand tapis rouge, et bientot on apporta, de la tente 
voisine qui servait de cuisine, du the au lait, avec des 
petits pains frits dans du beurre, des fromages, des rai- 
sins secs et des jujubes. 

Apres avoir fait connaissance avec la nombreuse so- 
ciety mongole, au milieu de laquelle nousnoustrouvions, 
la conversation s’engagea insensiblement sur la fete des 
Pains de la lune. Dans notre pays d’Occident, leur 
dimes-nous, on ne connait pas cette fete des Pains de la 
lune ; on n’adore que Jehovah, createur du ciel, de la 
terre, du soleil, de la lune et de tout ce qui existe. — 0 
la sainte doctrine ! s’ecria le vieillard, en portant au 
front ses deux mains jointes. Les Tartares, non plus, 

„ n’adorent pas la lune ; ils ont vu les Chinois celebrer 
cette f6te, et ils en suivent l’usage sans trop savoir 
pourquoi. — Oui, repondimes-nous, vous suivez cet 
usage, et vous ne savez pas pourquoi ! Cette parole est 
pleine de sens. Voici ce que nous avons entendu dire 
dans le pays des Kit at. Et alors nous racontames, dans 
cette tente mongole, ce que nous savions del’epouvan table 
journee des Yue-Ping. A notre recit, ces figures tartares 
etaient remplies d’etonnement et de stupefaction. Les 
jeunes gens parlaient entre eux a voix basse; mais le 
vieillard gardait un morne silence ; il avait baisse la tete, 
pour cacher de grosses larmes qui coulaient de ses yeux. 
Frere enrichi d’annees, lui dimes-nous, ce recit ne pa- 
rait pas te surprendre ; mais il a rempli ton coeur de- 
motion. — Saints personnages, dit le vieillard apres 
avoir releve sa tete et essuye ses yeux du re vers de sa 
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main, cefevenement terrible, qui cause un si, grand 
etonnement a cette jeunesse, ne m’est pas inconnu ; 
mais je voudrais ne l’avoir jamais appris, et je repousse 
toujours son souvenir ; car il fait monter la rougeur au 
front de tout Tartare dont le cceur n’a pas encore ete 
vendu a la nation des Kit at. Un jour, que nos grands 
Lamas connaissent, doit venir, et le sang de nos peres si 
indignement assassines, sera enfin venge. Quand l’homme 
saint qui doit nous commander sera apparu, cbacun de 
nous se levera, et nous marcherons tous a sa suite. Alors 
nous irons, a la face du soleil, demander aux Kitat 
comptedu sang tartare qu’ils ont repandu dans les te- 
nures de leurs maisons. Les Mongols celebrent chaque 
annee cette fete ; le plus grand nombre n’y voient qu’une 
ceremonie indifferente ; mais les Pains de la lune re- 
veillent toujours dans le cceur de quelques-uns le soi>* 
venir de la perfidie dont nous avons ete victimes et 
l’esperance d'une juste vengeance. 

Apres un instant de silence, le vieillard ajouta : Saints 
personnages, quoi qu’il en soil, ce jour est veritable- 
ment un jour de f6te, puisque vous avez daigne des- 
cendre dans notre pauvre habitation. II n’est pas bien 
d’occuper nos eoeurs de tristes pensees... Enfant, dit-il 
a un jeune homme qui etail assis sur le seuil de la porte, 
si le mouton a suffisamment. bouilli, emporte les Jai- 
tages. Pendant que celui-ci deblayait l’interieur de la 
tente, le fils aine de la famille entra, portant de ses 
P deux mains une petite table oblongue sur laquelle s’e- 

levait un mouton coupe en quatre quartiers, entasses 
les uns sur les autres. Aussitot que la table fut placee 
au milieu des convives, le chef de famille, s’armant du 
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couteau quietait suspendu a sa ceinture, coupa la queue 
du mouton, la partagea en deux, et nous en offrit a eh a 
cun une moitie. 

Parmi les Tartares, la queue est regardee comme la 
partiela plus exquise du mouton, et par consequent la plus 
honorable. Les queues des moutons tartares sont d’une 
forme et d’une grosseur remarquables ; elles sont larges, 
ovales et epaisses; le poids de la graisse qui les entoure, 
varie de six a huit livres, survant la grosseur du mouton. 

• Apres que le chef de famille nous eut done fait- hom- 
mage de cette grasse et succulente queue de mouton, 
voila que tons les convives, armes de leur couteau, se 
mettent a depecer, a l’envi, ces formidables quartiers de 
bouiffi ; bien entendu que dans ce festin tartare on ne 
trouvait ni assiettes ni fourchettes ; chacun etait oblige 
de placer sur ses genoux sa tranche de mouton et de la 
dechirer sans facon de ses deux mains, sauf aessuyer de 
temps en temps, sur le devant du gilet, la graisse qui 
ruisselait de toute part. Pour nous, bien grand fut d’a- 
bord notre embarras. En nous off rant cette blanche 
queue de mouton, oh avait ete anime, sans contredit, 
des meilleures intentions du monde; mais nous n’etions 
pas encore assez sevres de nos pr6juges europeens, pour 
oser attaquer, sans pain et sans sel, ces morceaux de 
graisse qui tremblaient et pantelaient en quelque sorte 
entre nos doigts. Notfs deliberames done entre nous deux, 
et dans notre langue materneile, sur le parti que nous 
avions a prendre ert cette facheuse circonstance. Re- 
mettre* furtivement nos larges tranches de lard sur la 
table nous paraissait une grave imprudence j parler fran- 
chement a notre amphitryon et Ini faire part de notre 
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repugnance pour leur mets favori, etait chose impossible 
et contraire a F etiquette tartare. Nous nous arr^tames 
done au parti suivant. Nous coupames cette malencon- 
treuse queue de mouton par petites tranches que nous 
offrioies a chacun des convives, en les priant de vouloir 
Men partager, en ce jour de fete, notre rare et precieux 
regal. D’abord nous eumes a lutter contre des refus 
pleins de devouement ; mais enfrn on nous debarrassa a 
la ronde de ce mets immangeabie, et il nous fut perinis 
d’attaquer un gigot, dont la saveur etait plus con forme 
aux souvenirs de notre premiere education. 

Apres que ce repas homerique fut achieve, et qiFil ne 
restait plus an milieu de la fcente qu’un monstrueux en- 
tassement d’os de mouton bien blancs et bien polis, un 
enfant alia detacher un violon a trois cordes, suspendu a 
une corne de bouc, et le presenta au chef de famille. 
Celui-ci le fit passer a un jeune homme qui baissait mo- 
destement la tete, mais dont les yeux s’animerent tout a 
coup aussitot qu’il eut entre les mains le violon mongol. 
Nobles et saints vovageurs, nous dit le chef de famille, 
j’ai invite un Toolholos pour embellir cette soiree de 
quelques recits, Pendant que le vieillard nous adressait 
ces mots, le chanteur preludait deja en promenant ses 
doigts sur les cordes de son instrument. Bientotil se rail 
a chanter d’une voix forte et accentuee ; quelquefois il 
s’arretait, et entremelait son chant de recits animes et 
pleins de feu. On vovait toutes ces figures tartares se pen- 
cher vers le chanteur, et accompagner des mouvements 
de leur physionomie le sens des paroles. Le Toolholos 
chantait des sujets nationaux et dramatiques, qui exci- 
taient vivement Finteret de ceux qui Fecoutaienh Pour 
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nous, pen inities que nous etions a l’histoire de la Tar- 
tarie, nous prenions un assez mince interest a tous ces 
personnages inconnus que le rapsode mongol faisait 
passer tour a tour sur la scene. 

II avait deja chante quelque temps, lorsque le vieillard 
lui presenta une grande tasse de vin de lait. Le chanteur 
posa aussit6t le violon sur ses genoux, et se hata d’hu- 
mecter avec cette liqueur mongole son gosier desseche 
par tant de merveilles qu’il venait de raconter. Quand il 
eut aeheve de boire, et pendant qu’il nettoyait de sa lan- 
gue les bords encore humides de sa coupe. — Toolholos, 
lui dimes-nous, dans les chants que tu viens de faire en- 
tendre tout etait beau et admirable. Cependant tu n’as 
encore rien dit de Fimmortel Tamerlan : l’invocation a 
Timour est nn chant famenx, et cheri des Mongols. — 
Oui, oui, s’ecrierent plusieurs voix a la fois, chante-nous 
Invocation a Timour. II se fit un instant de silence, et 
le Toolholos avant recueilli ses souvenirs, chanta sur 
un ton vigoureux et guerrier les strophes suivantes : 

Quand le divin Timour habitait sous nos tentes, la 
nation mongole etait redoutable et guerriere ; ses mou- 
vements faisaient pencher la terre; d’un regard elle gla- 
^ait d'effroi les dix mille peuples que le soleil eclaire. 

0 divin Timour, ta grande ame renaitra-t-elle bientot? 

Reviens, reviens, nous f attendons, 6 Timour ! 

Nous vivons dans nos vastes prairies, tranquilles et 
doux comme des agneaux; cependant notre coeur 
bouillonne, il est encore plein de feu. Le souvenir des 
glorieux temps de Timour nous poursuit sans cesse. 

Oil est le chef qui doit se mettrel notre tfite, et nous 
rendre guerriers? 
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0 divin Timour, ta grande ame renaitra-t-elle bientdt? 
Reviens, reviens, nous Fattendons, 6 Timour ! 

Le jeune Mongol a le bras assez vigoureux pour 
dompler Fe'talon sauvage ; il sait decouvrir au loin, 
sur les herhes, les vestiges du ehameau errant.,... 
Helas ! il n'a plus de force pour bander Fare des 
ancetres; ses yens ne peuvent apercevoir les ruses de 
Fennemi. 

0 divin Timour, ta grande ame renaitra-t-elle bientot? 
Reviens, reviens, nous Fattendons, 6 Timour! 

Nous avons apergu, sur la colline sainte, flotter la 
rouge dcharpe du Lama, et Fesperance a fleuri dans 
nos tentes... Dis-le-nous, 6 Lama! Quand la priere 
est sur tes levres, fformoustha te devoile-t-il quelque 
chose des vies futures? 

0 divin Timour, ta grande ame renaitra-t-elle bientot? 
Reviens, reviens, nous Fattendons, 6 Timour! 

Nous avons brule le bois odorant aux pieds du di- 
vin Timour; le front eourbe vers la terre, nous 3ui 
avons offert la verte feuille du the et les laitages de 
nos troupeaux... Nous sommes prets; les Mongols sont 
debout, 6 Timour!... Et toi. Lama, fais descendre le 
bonheur sur nos fleches et sur nos lances. 

0 divin Timour, ta grande ame renaitra-t-elle bientdt? 
Reviens, reviens, nous Fattendons, 6 Timour ! 

Quand le troubadour tartare eut aeheve ce chant na- 
tional, il se leva, nous fit une profonde inclination, et, 
apres avoir suspendu son instrument de musique a une 
cheville de bois fixee aux parois de la tente, il sortit. Les 
families voisines, nous ditle vieillard, sontaussien fete; 
elles attendent le chanteur; cependant, puisque vous 
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paraissez ecouter avec interet les chants tartares, nous 
continuerons encore un instant. Nous avons dans notre 
propre famille un de nos freres, qui possede assez bien, 
dans sa memoire, un grand nombre d’airs cheris des 
Mongols.,.; mais il ne sait pas faire parlerles cordes de 
l’instrument, ce n’est pasun Toolkolos... N’importe, dit 
en riant le vieillard, Nymbo, approche-toi ; tu n’ auras pas 
toujours des Lamas du ciel d’Oceident pour t’ecouter. 

Aussitot un Mongol, qui se tenait accroupi dans un 
coin, et que nous n’avions pas encore remarque, se leva 
promptement et vint occuper la place que le Toolkolos 
avait Iaissee vide. La physionomie de ce personnage etait 
vraiment remarquable ; son cou etait enfonce totalement 
entre ses larges epaules; ses grands yeux blancs etsans 
mouvement, contrastaient avec la noirceur de sa figure 
calcineepar le soleil ; enfin une chevelure, ou plutot des 
poils mal peignes, et s’en allant par longues meches de 
cote et d’autre, achevaient de lui donner un air tout a 
fait Sauvage. 11 se mit a chanter ; mais c’etait une con- 
trefajon, une parodie du veritable chant. Son grand rae- 
rite etait de retenir longtemps son haleine, et de faire des 
fugues interminables et capables de faire tomber ses au- 
diteurs en pamoison. Nous fumes bientot fatigues de ses 
criailleries, et nous attendions avec impatience un mo- 
ment de repos pour lever la seance. Mais ce n’ etait pas 
chose aisee : on eutdit que ce terrible virtuose avait de- 
vine notre pensee ; quand il avait acbeve un air, il avait 
le detestable talent de le joindrea un autre, sans jamais 
s arreter. Nous fumes done obliges de subir longtemps 
et bien avant dans la nuit, tout Fennui de ses longues 
chansons. Il sarreta enfin, un instant, pour prendre une 
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tasse de the ; il Favala tout d’un trait, et il toussait deja 
pour se preparer a recommencer.... Mais nous nous le- 
varnes aussitot, nous offrimes au chef de famille notre 
petite fiole de tabac a priser, et apres avoir salue la com- 
pagnie nous allames retrouver noire tente. 

On rencontre souvent dans la Tariarie de ces Toolholos 
ou chanteurs ambulants, qui s’en vont de tente en tente, 
celebrant pariout les personnages et les evenemenis de 
leur patrie. Ils sont ordinairement pauvres, un violon et 
ime flute suspendus a leur ceinture sent tout leur avoir; 
mais ils sent toujours regus dans les families mongoles 
avec affabilite et distinction, souvent ils y demeurent 
plusieurs jours, et a leur depart on ne manque jamais de 
leur donner leur provision de voyage, des fromages, des 
vessies pleines de vin et des feuilies de the. Ces poStes 
chanteurs, qui rappelient nos menestrels et les rapsodes 
de la Grece, sont aussi tres-nombreux en Chine; mais 
nolle part, peut-etre, ils ne sont aussi populates que 
dans le Thibet. 

Le lendemain de la fete, le soleil venait a peine de se 
lever, qu’un jeune enfant parut a Fentree de notre tente ; 
il portait a la main un petit vase en bois rempli de lait, 
et a son bras etait suspendu un petit panier de joncs gros- 
sierement tresses; dans ce panier ily. avail quelques fro- 
mages frais et une tranche de beurre. Bientot apres parut 
aussi un vieux Lama, suivi d’un Tartare qui avait un sac 
d’argols charge sur ses epaules. Nous les invitames tons 
a s’asseoir un instant dans noire tente. Freres de FQeci- 
dent, nous dit le Lama, veuillez accepter ces modiques 
offrandes que vous envoie notre maitre. Nouslui limes 
une inclination, en signe de remerciment, et Samdad- 
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chiemba se hata de faire bouillir le the. Comme nous 
pressions le Lama d’attendre qu’il fut pret : Je reviendrai 
ce soir, nous dit-il • pour le moment je ne puis accepter 
votre offre; car je n’ai pas encore marque a mon disciple 
la priere qu’il doit etudier pendant la journee. Et en di- 
sant cela, ilnous montrait le jeune enfant qui nous avait 
apporte le laitage. II prit alors son disciple par la main 
et ils s’en retournerent vers leur habitation. 

Ce vieux Lama etait le precepteur de la famille, et sa 
fonction consistait a diriger ce jeune enfant dans l’etude 
des prieres thibetaines. L’education des Tartares est 
tres-bornee. Ceux qui se rasent la tete sont en general 
les seuls qui apprennent a lire et a prier. On ne ren- 
contre dans le pays aucune ecole publique. A l’exception 
de quelques riches Mongols, qui font quelquefois etudier 
leurs enfants dans leurs families, tous les jeunes Lamas 
sont obliges de se rendre dans les lamaseries. C’est la en 
effet, que se trouvent concentres les arts, les sciences et 
I Industrie ; ailleurs on n’en rencontre pas les moindres 
vestiges. Le Lama est non-seulement pretre ; mais 
llest de plus peintre, sculpteur, arcbitecte et mede- 

cm ; il est le eceur et la tete, l’oracle des hommes du 
moDde, 

^education des jeunes Mongols, qui n’entrent pas 
dans les lamaseries, consiste as’exercer des i’enfance au 
mamementde l’arc et du fusil a meche; l’equitation 
surtout les absorbe presque entierement. Aussitot qu’un 
enfant est sevre, et que ses forces se sont suffisamment 
developpees, on l’exerce a aller a cheval : on le fait mon- 
ter en croupe, puis on commence une course au galop 
pendant laquelle le jeune cavalier se cramponne de ses 


VOYAGE DANS LA TARTAR1E. 


95 


deux mains a la robe de son maitre. Les Tartares s’ac- 
coutument ainsi de bonne heure au mouvement du 
cheval; et bientot, a force d’ habitude, ils finissent par 
s’identifier, en qaelque sorte, avec lear monture. 

II n’est peut-etre pas de spectacle plus attrayant que 
de voir les cavaliers mongols courir apres mi cheval in- 
dompte. Ils sont armes d’une longue et lourde perche, au 
bout de laquelle est une corde disposee en noeud coulant; 
ils se precipitent, ils volent sur les traces du cheval qu’ils 
poursuivent, tantot dans des ravins scabreux et pleins 
d’anfractuosites, tantot sur le penchant des montagnes j 
ils le suivent dans les detours les plus capricieux, jus- 
qu’a ce qu’ils soient parvenus a le talonner. Alors ils 
prennent la bride avec leurs dents, saisissent a deux 
mains leur lourde perche, et se penchent enavant pour 
faire passer le noeud coulant autour du cou du cheval. 
Dans cet exercice, ils doivent joindre une grande vi- 
gueur a beaucoup d’adresse, pour arreter tout net le 
cheval le plus fougueux. 11 arrive quelquefois que la 
perche, les cordes, tout est brise ; inais que le cavalier 
soil desargonne, c’est ce que nous n’avons jamais vu. 

Le Mongol est tellement aecoutume a aller a cheval, 
qu’il se trouve tout a fait desoriente et comme jete hors 
de sa sphere, aussitot qu’il a mis pied a terre. Sa demar- 
che est pesante et lourde ; la forme arquee de ses jam- 
bes, sonbuste touj ours penche enavant, ses regards qu’il 
promene incessamment autour de lui, tout amionce un 
cavalier, un homme qui passe la plus grande partie de 
ses jours sur un cheval ou sur un chameau. 

(Juand les Tartares se trouvent en route pendant la 
nuit, il arrive souvent qu’ils ne se donnent pas meme la 


VOYAGE DANS LA TART ABIE. 

peine de descendre de leurs animaux pour prendre leur 
somnieil . Si Ton demande aux voyageurs qu’on rencontre 
ou -ils ont passe la nuit. . . Temen dero (sur le chameau) 
repondent-ils d’une voix inelancolique. C’est un singu- 
lar spectacle, que de voir les caravan es faire lialte en 
plein midi, lorsqu’elles ont trouve un gras paturage. 
Les chameaux se dispersent de cote et d’autre, broutanf 
les grandes herbes de la prairie, tandis que les Tartares, 
a califourchon entre les deux bosses de 1’animal, dor- 
ment d’un sornmeil aussi profond que s’ils e’taient 
etendus dans un bon lit. 

Cette aetivite incessante, ces voyages continuels con- 
tnbuent beaucoup a rendre les Tartares tres-vigoureux 
et capables de supporter les froids les plus terribles, sans 
quxls en paraissent lemoins du monde incommodes. 
IJans les deserts de la Tartarie, et surtout dans le pays 
des Khalkhas, la froidure est si affreuse, que, pendant 
a p us grande partie de l’hiver, le thermometre ne peut 
plus marquer, a cause de la congelation du mercure. 
souvent toutela terre est couverte de neige; et si le 
vent du nord-ouest vient a souffler, la plaine ressemble' 
aussitot a une rner bouleversee jusque dans ses fonde- 
ments. Le vent soulevela neige par vagues immenses, 
etpousse devant lui ces gigantesques avalanches. Alors 
les tartares volent eourageusement au secours de leurs 
troupeaux. On les voit bondir decdte et d’autre, exciter 
les ammaux par leurs cris, et les conduire au loin a 
1 abn de quelque montagne. Queiquefois ces intrepides 
pasteurs s arretent immobiles au milieu de la tempete, 

Qttmme pour defier la fureur des elements et braver la 
froidure. 
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L’educaiion des femmes tartares o’est pas plus raffinee 
, queceUe des homines ; elles ne s’exercent pas an ma- 
niement de 1’arc et du fusil, mais 1’equitalion ne leur est 
pas etrangere, et elles y montrent au'tant d’habileie et 
de courage que les hommes. Cependant ce n’est que 
dans des cas exceptionnels qu’elles montent a cheval ; 
en voyage, par exemple, et lorsqu’il n’y a personne pour 
aller a la recherche des animaux qui se sont egares, 
Ordinairement la garde des troupeaux ne les regarde 
pas; elles doivent s’occuper, dans Pinterieur de leur 
tente, des details du menage etdela couture, Les femmes 
tartares sont renommees pour leur adresse a xnanier 
Faiguille. Ce sont elles qui font les bottes, les chapeaux, 
et les divers habits qui constituent le costume mongol. 
Les bottes en cuir qu’elles confectioimentsont, il est vrai, 
pen elegantes de forme, mais en revanche, elles sont 
d’une solidite etonnante. On ne comprend pas comment, 
avec les outils si grossiers el si imparfaits qui sont a 
leur usage, elles peuvent parvenir a faire des ouvrages 
presque indestructibles. 11 fa ut dire qu’elles prennent 
Men leur temps, et qu’elle n’avancent que lentement 
dans leur travail. Les femmes tartares excellent dans les 
broderies, qui soil! ordinairement d’un gout, d’une 
finesse et d’une variete capables d’ exciter F admiration. 
Nous crayons pouvoir avancer qu’on ne trouverait pent- 
etre nolle part en France des broderies aussi belles et 
, aussi parfaites, que cellos que nous avons eu occasion 
de voir chez les Tartares. 

En Tartarie on ne manic pas Faiguillede la merne ma- 
nierequ’en Chine. Quand les Chinois consent, ilpoussent 
Faiguille de has en haut ; les Tartares au contrail la 
i. a; 
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font descendre de haut en bas. En France ce n’est peut- 
etre ni Tun ni l’autre, si notre memoire nous sert bien, 
il nous semble que les Francais font courir l’aiguille ho- 
rizontalement de droite a gauche. II ne nous appartient 
pas de prononcer sur le merite respectif de ces trois me- 
thodes ; nous abandonnons cette question au corps res- 
pectable des tailleurs. 

Le dix-sept de la lune, nous nous rendimes de grand 
matin a la station chinoise de Chaborte, pour y faire nos 
provisions de farine. Chaborte, comme l’annonee son 
nom mongol, est un pays humide et marecageux. Les 
maisons sont toutes baties en terre, et enfermees dans 
une enceinte de murs tres-eleves. Les rues sontirregu- 
lieres, tortueuses et etroites. Cette petite ville presente 
uh aspect sombre et sinistre, et les Chinois qui l’habi- 
tent ont Fair plus fripons que partout ailleurs. On y 
trouve a acheter toutes les choses dont les Mongols font 
ordinairement usage : de la farine d’avoine et du petit 
millet grille, des toiles de coton et du the en brique. 
Les Tartares y portent les produitsdu desert, c’est-a-dire 
du sel, des champignons et des pelleteries. 

Dfes que nous fumes de retour, nous nous Mtames de 
faire nos preparatifs de depart. Pendant que nous met- 
tions enordre, dans l’interieur de latente, nos ustensiles 
et nos bagages, Samdadchiemba alia chercher les ani- 
mauxqui paissaient aux environs. Un instant apres, il 
revint trainant apres lui les trois chameaux. — Voila 
les chameaux, nous cria-t-il d’une voix sombre ; m aisle 
cheval et le mulet... ou sont-ils? Tout a l’heure ils 
etaient encore en vug, car je leur avais lie les pieds pour 
les enapeeher de s’egarer... 11 faut conclure qu’ils ont 
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ete voles... II n’est jamais bon de camper trop pres des 
Chinois ; est-ce qu’on ne sait pas que les Chinois qui ha- * 
bitent la Tartarie sont des volenrs de chevaux ? — Ces 
paroles furent pour nous comme un coup de foudre. 
Cependant ce n’etait pas le moment de nous abandonner 
a de steriles lamentations ; il importait de courir prorrip- 
tement sur les traces des voleurs. Nous nous elancames 
done chacun sur un chameau, et nous nous precipita- 
mes, dans une direction opposee, a la recherche de nos 
animaux, laissant notre tente sous la protection d’Ar- 
salan. Nos investigations ayant ete infructueuses, nous 
primes le parti de nous rendre aux tentes des Mongols, 
et de leur declarer que nos chevaux avaient ete perdus 
tout pres deleur habitation. 

D’apres les lois tartares, lorsque les animaux d’une 
caravane se sont egares, ceux dans le voisinage desquels 
on a campe sont tenus d’aller a leur recherche, et mdme 
d’en-donner d’autres a la place dans le cas ou ils ne pour- 
raient les retrouver. Cette loi paraitra bien etrange, et 
peu conforme au droit qui regit les peuples europeens. 

On vient camper dans le voisinage d’un Mongol, sans 
son aveu, sans l’avoir prevenu, sans le connaitre, sans 
en etre connu ; les animaux, le bagage, les hommes, 
tout est sous sa responsabilite ; si quelque chose dispa- 
rait, la loi suppose qu’il en est le voleur, ou du moins le 
complice. Cet usage a peut-etre beaucoup contribue a 
rendre les Mongols si habiles dans Fart de suivre les ani- 
maux a la piste. A la seule inspection des traces legeres 
et informes que l’animal a laissees sur l’herbe, ils peu- 
vent dire depuis combi en de temps il est passe, et s’il 
etait monte ou non par un homme. Une fois qu’ils se 
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pumesbientot distinguer leshuit cavaliers, et nos deux 
animaux qu’on trainait par le licou ; tout venait ventre 
a terre. Aussitot qne les Tartares furent arrives pres de 
nous, ils nous dirent, avec cet air de satisfaction qui 
succede a une grande inquietude, que dans leur pays 
on ne perdait jamais rien. Nous remerciames ees ge- 
nereux Mongols dti service signale qu’ils venaient de 
nous rendre ; nous vantames leur habilete, et apres avoir 
pris conge d’eux, nous allames seller nos fuyards etnous 
partimes. Nousnousdirigeames vers la route de la Ville- 
Bleue que nous avions laissee tin peu de cotd pour aller 
nous appro visionner a ChaborU . 

Nous avions fait a peu pres trois jours de marche, 
lorsque nous rencontrarnes dans le desert une imposante 
et majestueuse antiquite. C’etait une grandeville deserte 
et abandonnee. Les remparts creneles, les tours d’ obser- 
vation, les quatre grandes portes situees aux quatre 
points cardinaux, tout etait parfaitement conserve'; mats 
tout etait comme aux trois quarts enfoui dans la terre, et 
reconvert d’un dpass gazon. Depuis que cette ville avait 
ete abandonnee, le sol,s’etant insensiblement eleve, avait 
presque fini par atteindre la hauteur des creneaux. Quand , 
nous fumes arrives vis-a-vis de la porte meridionale, 
nous dimes a Samdadchiembade continuer la route, pen- 
dant que nous irions visiter la Vieille-Ville , comme la 
nomment les Tartares. Nous entrames dans cette vaste 
enceinte avec un profond saisissement de frayeur et de 
tristesse. On ne voit la ni decombres ni mines, mais 
seuleinent la forme d’une belle et grande ville qui ’s*est 
enterree a moitie, et que les herbes enveloppent comme 
d’un linceul funebre. L’inegalite du terrain semble des- 
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parce qu’ordinairement les paturages y sont plus gras et 
plus abondants. 

Quoiqu’on ne puisse rien assurer au sujet de ces 
grandes cites, dont on retrouve encore les restes dans 
les deserts de la Tartarie, on peut pourtant presumer 
que leur existence ne remonte pas au dela du treizieme 
siecle. On sait qu’a cette epoque les Mongols se rendi- 
rent maitres de l’Empire chinois, et que leur domination 
dura pres d’un siecle. Ce fut alors, qu’au rapport des 
historiens chinois, on vit s’elever dans la Tartarie du 
Nord, des villes nombreuses et florissantes. Vers Je mi- 
lieu du quatorzieme siecle, la dynastie mongole fut 
chasseede la Chine. L’empereur Young- Lo, qui voiilait 
achever d’aneantir les Tartares, ravagea leur pays, et 
incendia leu rs villes. II alia meme les chercher jusqu a 
trois fois au dela du desert, a deux cents lieues au nord 
de la grande muraille. 

Apres avoir laisse derriere nous la Vieille-Ville, nous 
rencontrames une large route allant du midi au nord, 
et croisant sur celle que nous suivions d’orient en Occi- 
dent. C’est la route que suivent ordinairement les am- 
bassades russes qui se rendent a Peking. Les Tartares 
lui donnent le nom de Koutcheou-Dcham, c’est-a-dire 
Chemin de la fille de l’empereur, parce que cette voie 
fut tracee pour le voyage d’une princesse que Pempereur 
de Chine donnait en mariage a un roi des Khalkhas. 
Cette route, apres avoir traverse le Tchakar et le 
Souniout occidental, entre dans le pays des Khalkhas , 
par le royaume de Mourguevan. De la elle s’etend 
dans le grand desert de Gobi, du midi au nord, 
traverse le fleuve Toula tout pres du Grand- Kouren, 
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et va enfin aboutir aux factoreries russes de Kiaktha. 

En 1688, un traite de paix fat conclu enlre l’empe- 
reur Khang-Ei et le Rhan-Blanc, roi des Oros, c’est-a- 
dire le tzar de Russie. Les frontieres des deux empires 
furent fixees ; et on designa Kiaktha pour le lieu du com- 
merce entre les deux peoples. Cette ville est en quelque 
sorte divisee en deux parties. Au nord sont les facto- 
reries russes , et au midi la station tartaro-chinoise. 
Le poste intermediate n’appartient, proprement dit, a 
aucune des deux puissances ; il est reserve pour les af- 
faires cominerciales. 11 n’est pas permis aux Russes de 
passer sur le territoire tartare, et reciproquement les 
sujets de l’empereur chinois n’ontpas le droit de tra- 
verser la frontiere russe. Le commerce de Kiaktha est 
assez considerable, et parait assez avantageux pour les 
deux peuples. Les Russes exportent des draps, des 
velours, des savons, et divers articles de quincaillerie. 
11s regoivent en echangedu the en brique, dont ils font 
une grande consommation. Comme les produits russes 
sont ordinairement payes avec du the en brique, il en 
resulte que les draps se vendent en Chine a un prix 
bien au-dessous de ce qu’ils coutent sur les marches 
d’Europe. C’est faute d’etre bien au courant du com- 
merce de la Russie avec la Chine, que certains specula- 
teurs n ont pu trouver a Canton un debouche conve- 
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ecole, oil se forment les interpretes pour le cliinois et 
le tartare-mantchou. De dix en dix ans on renouvelle 
les personnes qui eomposent ces deux etablissements, 
et on envoie de Saint-Petersbourg de nouveaux reli- 
gieux et d’autres etudiants. Cette petite earavane est 
conduite par un officier russe, charge de la diriger, et 
de i’installer a son arrivee a Peking, puis de reconduire 
dans leur patrie les religieux qui ont fini leur temps, et 
les eleves qui ont termine leurs etudes. Depuis Kiaktka 
jusqu’a Peking, les Russes voyagent aux frais du gou- 
vernement chinois, et sont escortes de poste en poste 
par des troupes tartares. 

M. Timkouski, qui fut charge en 1820 de conduire a 
Peking la earavane russe, dit, dans la relation de son 
voyage, qu’il n’a jamais pu savoir pourquoi les guides 
leur l'aisaient prendre une route differente de celle que 
les ambassades precedentes avaieut suivie. Les Tartares 
nous en ont souvent donne la raison. Us nous ont dit que 
e’etait une precaution politique du gouvernement chi- 
nois, qui ordonnait de faire avancer les Russes par des 
circuits et des detours, afin qu’ils ne puissent pas d’eux- 
memes reconnaitre le chemin. Cette precaution est, sans 
contredit, bien ridicule ; et elle n’empecherait certaine- 
ment pas 1’autocrate russe detrouver la route de Peking, 
s’il lui prenaitun jour fantaisie d’aller presenter un car- 
tel au Fils du Ciel. 

Cette route de Kiaktha, que nous rencontrames dans 
les deserts de la Tartarie, nous causa une emotion pro- 
fonde. Voila, nous disions-nous, un chemin qui va en 
Europe ! et les souvenirs de la patrie vinrent bientot nous 
assaillir. Nous nous rapproehames insensiblement ; car 
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nous eprouvions le besom de parler de la France. Cette 
conversation avait pour nous tant de charmes, elle rem- 
plissait si bien notre coeur, que nous faisions route sans 
nous en apercevoir. La vue de quelques tentes mon- 
goles, qui s’elevaient sur line colline, vint brusquement 
rappeler nos pensees a la vie noinade. Un grand cri 
s’etait fait entendre, et nous remarquames au loin un 
Tartare qui gesticulaitavec beaucoup de vivacity Comme 
nous ne pouvions discerner clairement a qui s’ ad res - 
saient ces signes, nous continuames notre route. Nous 
vimes alors le Tartare sauter sur un clieval selle, qui se 
trouvait a 1’entree de sa tente, et courir vers nous avec 
rapidite. Aussitot qu’il nous cut atteints, il descendit 
promptement, et s’etant mis a genoux : — « Seigneurs 
Lamas, s’ecria-t-il, en levant les mains an ciel, ayez pi- 
tie de moi ; ne continuez pas votre route ; venez guerir 
ma mere qui se meurt. Je sais que votre puissance est 
infinie ; venez sauver ma mere par vos prieres. » — La 
parabole du Samaritain se presenta a notre memoire, et 
nous pensames que la charite nous defendait de passer 
outre. Nous rebroussames done chemin, pour aller 
camper a cote de 1’ habitation de ce Tartare. 

Pendant que Samdadchiemba disposait notre tente, 
nous allames, sans perdre de temps, visiter la malade. 
Elle etait en effet dans un etat presque desespere. — Ha- 
bitants du desert, dimes-nous aux personnes qui nous 
entouraient, nous ne sommes pas instruits dans la con- 
naissance des simples ; nous ne savons pas compter sur 
les arteres, les mouvements de la vie ; mais nous allons 
prier Jehovah pour cette infirme. Vous n'avez pas en- 
core entendu parler de ce Dieu tout-puissant ; vos Lamas 
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ne le connaisseni pas ; mais ayez confiance, Jehovah est 
le maitrede la vie et de ia mort — La circonstance ne 
nous permettait pas de tenir un plus long discours a ces 
pauvres gens ; plonges dans la douleur et preoccupes de 
leur malade, ils ne pouvaient preter a nos paroles qu’une 
faible attention. Nous retournames done dans notre 
tente pour prier ; le chef de la famille nous y accompa- 
gna. Des qu’il eut apercu notre breviaire : Sont-ce la, 
nous dit-il, ces toutes-puissantes prieres de Jehovah dont 
vous avez parle ? — Oui, lui repondimes-nous ; ce sont 
les seules veritables prieres, les seules qui puissent sau- 
ver. — 11 nous fit alors a chacun une prostration, en 
frappant laterre du front ; puis il prit notre breviaire, et 
le fit toucher a sa tefce, en signe de respect. Pendant tout 
le temps que dura la recitation des prieres, le Tartare 
demeura accroupi a l’eniree de notre tente, gardant un 
profond etreligieux silence. Quand nous eumes termine, 
il nous fit de nouveau une prostration. — Saints person- 
nages, nous dit-il, comment reconnaitre le bienfait im- 
mense que vous venez de m’accorder ? Je suis pauvre, 
je ne puis vous offrir ni cheval ni mouton, — Frere 
mongol, lui dimes-nous, conserve ton coeur en paix ; 
les pretres de Jehovah ne doivent pas reciter leurs prie- 
res pour obtenir des richesses ; puisque tu n’es pas 
riche, regois de nous cette legere offrande ; et nous lui 
donnames un fragment de the en brique. Le Tartare 
fut profondement emu de ce precede. Il ne put proferer 
une parole ; quelques larmes de reconnaissance furenf 
sa seule reponse. 

Le lendemain matin nous apprimes avec plaisir que 
1’etat de la malade s’etait ameliore. Nous aurions bien 



108 VOYAGE DANS LA TAUT AH IE* 

voula poavoir demeurer encore quelques jours dans cet 
endroit, afin de cultiver le germe de foi qui avail ete 
depose au sein de cette famille ; mais nous dumes con- 
tinuer noire route. Quelques Tar tares voulurent nous 
accompagner un instant pour nous temoigner leur re- 
connaissance . 

On a deja dit que la medecine est exclusivement 
exercee en Tartarie par les Lamas. Aussitot qu’une ma- 
ladie se declare dans une famille, on court a la lamase- 
rie voisine inviter un medecin. Celui-ci se rend aupres 
du malade, et commence par lui tater le pouls ; il prend 
simultanement dans chacune de ses mains les poignets 
du malade, et promene ses doigts sur les arteres, a peu 
pres comme les doigts du musicien courent sur les cor- 
des d un violon. La maniere chinoise differe de celle-ci, 
en ce que les docteurs chinois tatent le pouls successive- 
ment sur les deux bras, et non pas enmeme temps. 
Quand le Lama a suffisamment etudie la nature de la 
maladie, il prononce sa sentence. Comme d’apres l’opi- 
nion religieuse des Tartares, c’est toujours un Tchut- 
gour, ou diable, qui tourmente par sa presence la partie 
malade il faut avant tout preparer par un traitcment 
medical i expulsion de ce diable. Le Lama medecin est 
en meme temps apothicaire ; la chimie minerale n’entrc 
pour rien dans la preparation des speeifiques employes 
par es amas . les remedes sont toujours composes de 
vegetaux pulverises, qu’on fait infuser ou coaguler, et 
qu on arronditen forme de pilule. Quand le petit ma- 
gasm des pilules vegetales se trouve vide, ledocteur 
Lama ne se deconcerte pas pour cela ; il inscrit sur 
que ques petits morceaux de papier^ avec des caracteres 
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tfaibetains, le mm des remedes, puis il roule ce papier 
entre ses doigis, apres F avoir un peu humecte de sa sa- 
live ; le malade prend ces boulettes avee autant de con- 
fiance que si c’etaient de veritables pilules. Avalerle 
nom du rernede, ou le rernede lul-meme, disentles 
Tartares, eela revient absolument au meme. 

Apres le traitement medical employe pour faciiiter 
1 expulsion du diable, le Lama ordonne des prieres, 
conformes a la qualite de ce diable qu’il faut deloger. Si 
le malade est pauvre, evidemment le Tckutgour est pe- 
tit ; et alors les prieres sont eourtes, peu solennelles ; 
quelquefois on se borne a une simple formule d’exor- 
cisme ; sou vent meme le Lama se contente de dire qu’il 
n’est besoin ni de pilules ni de priere, qu’il faut attendre 
avec patience que le malade guerisse ou succombe, sui- 
vant Farrel prononce par Iformoustha. Mais si le ma- 
lade est riche, s’il est possesseur de nombreux trou- 
peaux, les choses vont tout differemment. D’abord il 
faut se bien persuader que le diable dont la presence a 
fait naitre la maladie, est un diable puissant et terrible; 
incontestablement c’est un des chefs de mauvais esprits; 
et comme \l n’est pas decent qu’un grand Tchutgour 
voyage comme un diablotin, on doit lui preparer de 
beaux habits, un beau chapeau, une belle paire de bot- 
tes, etsurtout un jeune et vigoureux cheval : s’il n’y a 
pas tout cela, il est certain que le diable ne s’en ira pas : 
ce serait en vain qu T on administrerait des remedes et 
qu’on reciterait des prieres. Il peut meme arriver qu’un 
cheval ne suffise pas ; car parfois le diable est telle- 
ment eleve A dignite, qu’il traine a sa suite un grand 
nombre de serviteurs et de courtisans ; alors le nombre 
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des ehevaux que le Lamaexige est illimite ; cela depend 
toujours delarichesse plus ou moins grande du malade. 

Tout etant dispose conformement au programme 
dresse par le medecin, la ceremonie commence. On in- 
cite plusieurs Lamas des lamaseries yoisines, etles 
prieres se continuent pendant huit ou qninze jours 
jusqu’a ce que les Lamas s’apergoivent que le diable 
n y est plus, c’est-a-dire autant de temps qu’ils ont en- 
vie de vivre aux depens de la famille dont ils exploitent 
le the et les moutons. Si au bout du compte le malade 
vient a mourir, c’est alors la preuYe la plus certaine que 
les prieres ont ete bien recitees, et que le diable a ete 
mis en fuite : il est vrai que le malade est mort ; mais 
il n’y perdra certainement pas : les Lamas assurent 
qu’il transmigrera dans un etat plus fortune que celui 
qu’il xient de quitter. 

Les prieres que recitentles Lamas pour la guerison 
des malades sont quelquefois accompagnees de rites 
lugubres et effrayants. M. Hue, etant charge de la pe- 
tite chretiente de la Vallee des Eaux noires , eut occa- 
sion de faire connaissance avec une famille mongole, 
qu il Yisitait de temps en temps, aiinde s’initier aux usa- 
ges et a la langue des Mongols. Un jour, la Yieille tante 
du noble Toloura, chef de cette famille, fut prise par 
les Sevres intermittentes* — J’inyiterais bien le docteur 
Lama, disait Tokoura ; mais s’il declare qu’il y a un 
Tchutgour , que deviendrai-je ? Les depenses yont me 
ruiner. Apres quelques jours d’attente, il se decida 
enfin a inviter le medecin ; ses previsions ne furent pas 
trompees. Le Lama annonca que le diable y etait, et 
qu il fallait le chasser au plus Yite ; les preparatifs se 
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firent done avec la plus grande activite : sur le soir fruit 
Lamas arriverent, et se mirent a faconner, avec des 
herbes seches, un grand mannequin qu’ils nommerent 
le diable des fievres intermittentes ; par le moyen d’un 
pieu qu’ils avaient enfonce entre ses jarnbes, ils le firent 
tenir debout dans la tente ou se trouvait la malade. 

La eeremonie commenga a onze heures de la nuit ; 
les Lamas vinrent se ranger en rond au fond de la tente, 
armes de cvmbales, de conques marines, de cloches, de 
tambourins et de divers instruments de leur bruyante 
musique. Le cercle etait termine sur 1’avant par les 
Tartares de la famille, au nombre de neuf; ils etaient 
tous accroupis et presses les uns contre les autres ; la 
vieille a genoux, ou plutot assise sur ses talons, etait 
en face du mannequin qui representait le diable des Se- 
vres. Le Lama docteur avait devant lui un grand bassin 
en cuivre, rempli de petit millet et de quelques statuet- 
tes fabriquees avec de la pate de farine. Quelques argols 
enflammes jetaient, avec beaucoup de fumee, une lueur 
fantastique et vacillante sur cette etrange scene. 

Au signal donne, l’orchestre executa une ouverture 
musicale capable d’effrayer le diable le plus intrepide. 
Les hommes noirs ou seculiers battaient des mains en 
cadence, pour accompagner le son charivarique des 
instruments et les hurlements des prieres. Quand cette 
musique infernale fut terminee, le grand Lama ouvrit 
le livre des exorcismes, qu’il posa sur ses genoux. A 
mesure qu’il psalmodiait, il piiisait dans le bassin de cui- 
vre quelques grains de petit millet, et les projetait fa et 
la autour de lui, selon qu’il etait marque par la rubri- 
que. Le grand Lama priait ordiuairement seul, tantdt 
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sur un ton lugubre et etouffe, tantot par de lon°-s e t 
grands eclats de voix. Queiquefois il abandonnait la°rna- 
mere cadencee et rhythmique de la priere ; on eut dil 
alors qu’il entrait tout a coup dans un violent acces de 
colere : c’etaient des interpellations vives et animees, 
qu il adressait, en gesticulant, au mannequin de paille. 
Apres ce terrible exorcisme, il donnait un signal en 
etendant ses deux bras a droite et a gauche ; tous les 
Lamas entonnaient aussitot un bruyant refrain, sur un 
ton precipite et rapide ; tous les instruments de musique 
etaient en jeu ; les gens de la famille sortaient brusque- 
ment, a la file les uns des autres, faisaient en courant le 
tour de la tenle, qu’ils frappaient violemment avecdes 
pieux, pendant qu’ils poussaient des cris a faire dresser 
les cheveux sur la tele. Apres avoir execute trois fois 
cette ronde infernale, la file rentraavec precipitation et 
gflacun se remit a sa place. Alors, pendant que tous les 
assistants se cachaient la figure des deux mains le 
grand Lama se leva pour aller mettre le feu au manne- 
quin. Des que la flamme commenca a s’elever, il poussa 
un grand cri, qui fut a l’instant repete par toutes les 
voix. Les hommes noirs s’emparerent du diable en- 
flammd, et coururent le porter dans la prairie, loin de 
ia tente. Pendant qtte le Tchutgour des fievres intermit- 
tentes se consumaitau milieu des cris et des impre- 
cations, les Lamas demeures accroupis dans l’interieur 
dela tente, chantaieat leurs prieres sur un ton paisible, 
grave et solennel. 

Les & en f de la femille etant de retour de leur coura- 
geuse expedition,^ chants eesserent, pour faire place 
a de joyeuses exclamations, entrecoupees par de grands 
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Eclats de rire. Bientot tout le monde sortit tumultuaire- 
ment hors de la tente, et ehacun tenant dans sa main une 
torche allumee, on se mit en marche : les hommes noire 
allaient les premiere, puis venait la vieille fievreuse, sou- 
tenue a droite et a gauche, sous les bras, par deux mem- 
bres de la famiile; derriere la maiade marchaient les 
huit Lamas, qni faisaient retentir les airs de leur epou- 
vantable musique. On conduisit ainsi la vieille dans une 
tente voisine; car le Lama medecin avait decide que, 
durant une lune entiere, elle ne pourrait retourner dans 
son ancienne habitation. 

Apres ce bizarre traitement, la maiade fut entierement 
guerie; les acces de fievre ne revinrent plus. Comme 
l’acces devait precisement avoir lieu a Fheure meme ou 
commenga la scene infernale, il est probable que la fievre 
fut naturellement coupee par une violente surexcitation, 
oceasionnee par le spectacle le plus elf ray ant et le plitti 
fantastique qu’on puisse imnginer.' 

Quoique la plupart des Lamas cberchent a entretenir 
Fignorante creduiite des Tartares, pour Fexploiter en- 
suite a leur profit, nous en avons pourtant rencontre 
quelquefois qui nous avouaient avec franchise que la 
duplicate et l’imposture jouaient un grand role dans 
toutes leurs ceremonies. Un superieur de lamaserie nous 
disait un jour : Quand un hoimne est maiade, reciter 
desprieres, e’est convenable; car Bouddha est le maitre 
de la vie et de la mort ; e’est lui qui regie la transmigra- 
tion des fitres : prendre des remedes, e’est bien aussi ; 
car le grand bienfait des herbes medicales nous vient de 
Bouddha. Que le Tehutgour puisse se loger chez un ma- 
iade, cela est croyable ; mais que, pour le chasser et le 
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decider a partir, il faille lui donner des habits et un che- 
val, veila qui a ete invente par les Lamas ignorants et 
trompeurs, qui veulent amasser des richesses aux depens 
de leurs freres. 

La maniere d’enterrer les morts parmi les Tartares 
n’est pas uniforme, et les Lamas ne sont eonvoques que 
pour les funerailles les plus solennelles. Aux environs de 
la grande muraille, partout ou les Mongols se trouvent 
meles aux Chinois, les usages de ces derniers ontinsen- 
siblement prevalu. Ainsi, dans ces endroits, la maniere 
chinoise est generalement en vigueur : le corps mort est 
enferme dans un cercueil, qu’on depose ensuite dans un 
tombeau. Dans le desert, parmi les peuples veritable- 
ment nomades, toute la ceremonie des funerailles con- 
siste a transporter les cadavres sur le sommet des mon- 
tagnes, ou dans le fond des ravins. On les abandonne 
ainsi a la voracite des animaux sauvages et des oiseaux 
de proie. II n’est rien d’horrible a voir comme ces restes 
humains, qu’on rencontre parfois dans les deserts de la 
Tartarie, et que se disputent avec acharnement les aigles 
et les loups. 

Les Tartares les plus riches font quelquefois bruler 
leurs morts avec assez de solennite. On batit avec de la 
terre une espece de grand fourneau de forme pvra- 
midale : avant qu’il soit termine, on y place le cadavre 
debout, entoure de combustible ; puis on continue la 
maconnerie, de manifere a ce que tout soit entierement 
recouvert ; on laisse seulement une petite porte dans le 
bas, et une ouverture au sommet, pour laisser passage a 
la fumee et entretenir un courant d’air. Pendant la com- 
bustion, des Lamas entourent le monument et recitent 
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des prieres. Le cadavre etant suffisamment brule, on de- 
molit le fourneau, et on retire les ossements qu’on porte 
au grand Lama : celui-ci les reduit en poudre tres-deliee, 
et apres y avoir ajoute une quantite egale de farine de 
froment, il petrit le tout avee soin, et faconne de ses 
propres mains des gateaux de diverses grosseurs, qu’il 
place ensuite les uns sur les autres, de maniere a figurer 
une petite pyramide. Quand les ossements ont ete pre- 
pares de la sorte par le grand Lama, on les transporte en 
grande pompe dans une tourelle batie, par avance, dans 
un lieu designe par le devin. 

On donne presque toujours aux cendres des Lamas 
une sepulture de ce genre. On rencontre un grand nom- 
bre de ces petites tours funeraires sur le sommet des 
montagnes et aux environs des lamaseries ; on peut en- 
core en voir dans les contrees d’ou les Mongols ont ete 
chasses par les Chinois. Ces pays ne portent presque plus 
1’empreinte du sejour des Tartares. Les lamaseries, les 
paturages, les bergers avec leurs tentes et leurs trou- 
peaux, tout a disparu, pour faire place a de nouveaux 
peuples, a de nouveaux monuments et a des mceurs 
nouvelles. Seulement quelques tourelles elevees sur les 
sepultures restent encore debout comme pour attester le 
droit des anciens possesseurs de ces contrees, et protes- 
ter contre l’envahissement des Kit at. 

Le lieu le plus renomme des sepultures mongoles est 
dans la province du Chan-Si, a la fameuse lamaserie des 
Cinq-Tours ( Ou-Tay ). Au dire des Tartares, la lamase- 
rie des Cinq-Tours est le meilleur pays qu’on puisse 
trouver pour une bonne sepulture : la terre en est si 
sainte, que ceux qui ont le bonheur d’y etre enterres 


^ 1 6 VOYAGE DANS LA TARTARIE. 

sont certains d’y effectuer une excellente transmigration. 
La merveilleuse saintete de ce pays est attribute a la 
presence de Bouddha, qui depuis quelques siecles s’y est 
loge dans l’interieur d’une montagne. En 1842, le noble 
Tokoura, dont nous avons eu deja occasion de parler 
transporta les ossements de son pere et de sa mere aux 
Cinq-Tours, et il eut le bonheur infini d’y contempler 
le vieuoc Bouddha. « Derriere la grande lamaserie, nous 
dit-il, il y a une montagne tres-elevee qu’on doit gravir 
en rampant des pieds et des mains. Avant d’arriver au 
sommet, on rencontre un portique taille dans le roc. On 
se couche ventre a terre, et on regarde par une petite 
ouverture pas plus grande que le trou d’une embou- 
enure de pipe : il faut rester assez longtemps avant de 
pouvoir distinguer quelque chose; peu a peu on Unit par 
shabitueraregarder par ce petit trou, et on a enfin le 
bonheur d’apercevoir tout a fait dans l’enfoncement de 
la montagne la face du vieux Bouddha. Il est assis, les 
jambes croisees, sans rien faire. Il y a autour de lui des 
Lamas de tous les pays qui lui font continuellement 
prostration. » 

Quoi qu il en soit de l’anecdote de Tokoura , il est 
certain que les Tartares et les Thibetains memes se sont 
laisse fanatiser d’unc maniere inconcevable, au suiet de 
la lamaserie des Cinq-Tours. On rencontre frequem- 
ment, dans les deserts de la Tartarie, des Mongols por- 
tant sur leurs epaules les ossements de leurs parents, et 
se rendant en caravane aux Cinq-Tours, pour acheter 
presque au poids de For quelques pieds de terre ou ils 
puissent elever un petit mausolee. Il n’est pas iusqu’aux 
Mongols du Torgot, qui n’entreprennent des voyages 
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d’une annee entiere, et d’une difficulty inoule, pour se 
rendre dans la province du Chan-Si. 

Pour dire toute la verite sur le compte des Tartares, 
nous devons ajouter que leurs rois usent parfois d’un 
svsteme de sepulture qni est le cornble de 1’ extravagance 
et de la barbarie : on transpose le royal cadavre dans 
un vaste edifice construit en briques, et orne de nom- 
breuses statues en pierre, representant des hommes, des 
lions, des elephants, des tigres, et divers sujets de la 
mythologie bouddbique. Avec l’illustre defuiit, on en- 
terre dans un large caveau, place au centre du batiment, 
de grosses sommes d’or et d’argent, des habits royaux, 
des pierres precieuses, enfin tout ce, dont il pourra avoir 
besoin dans une autre vie, C'es enterrements monstrueux 
coutent quelquefois la vie a un grand nombre d’esclaves : 
on prend des enfants de l’un et de l’autre sexe, remar- 
quables par leur beaute, et on leur fait avaler du mer- 
cure jusqu’a ce qu’ils soient suffoques; de cette ma- 
niere, ils conservent, dit-on, la fraicheur et le coloris 
de leur visage, au point de paraitre encore vivants. Ces 
malheureuses victimes sont placees debout, autour du 
cadavre de leur maltre, continuant, en quelque sorte, 
de le servir comme pendant sa vie. Elies tiennent dans 
leurs mains la pipe, 1’eventail, la petite fiole de tabac a 
priser, et tous les autres colifichets des majestes tar- 
tares. 

Pour garder ces tresors enfouis, on place dans le Ca- 
veau une espece d’arc pouvant decocher une multitude 
de fleches a la file les unes des autres. Get arc, ou pi u tot 
ces arcs nombreux unis ensemble, sont tous bandes, et 
les fleches prates a partir. On place cette espece de ma- 



VOYAGE DANS LA TARTAR IE. 


chine infernale de maniere a ce qu’en ouvrant la porte 
da caveau, le mouvement fasse decocher la premiere 
fleche sur l’homme qui entre. Le decochement de la 
premiere fleche fait aussitot partir la seconde, et ainsi 
de suite jusqu’a la derniere; de sorte que le malheu- 
reux, que la cupidite ou la curiosite porterait a ouvrir 
cette porte, tomberait peree de mille traits dans le tom- 
beau mSme qu’il voudrait profaner. On vend de ces ma- 
chines meurtrieres toutes preparees chez les fabrieants 
d’arcs. Les Chinois en achetent quelquefois pour garder 
leur maison pendant leur absence. 

Apres deux jours de marche, nous enframes dans le 
pays appele royaume de Efe ; c’est une portion du terri- 
toire des huit bannieres, que l’empereur Kien-Long a 
demembree en faveur d’un prince des Khalkhas. Sun- 
Tche, fondateur de la dynastie Mantchoue, avait dit : 
« Dans le midi ne jamais etablir de rois ; dans le nord 
lie jamais interrompre les alliances. » Cette politique a ete 
depuis exactement suivie par la cour de Peking. L’em- 
pereur Kien-Long, pour s’attacher le prince dont il est 
question, lui avait donne sa fille en mariage ; il espe- 
rait par ce moyenle fixer a Peking, et diminuer ainsi la 
puissance toujours redoutee des souverains khalkhas. 11 
lui fit bafir, dans 1 enceinte meme de la ville jaune, un 
palais aussi grand que magnifique j mais le prince mon- 
gol ne put se faire aux habitudes genantes et tyrannic 
ques d’une cour. Au milieu de la pompe et du luxe ac- 
cumules autour de lui, il etait sans cesse poursuivi par 
le souvenir desa tente et de ses troupeaux; il regrettait 
meme les neiges et les frimas de son pays natal. Les ca- 
resses de la cour ne pouvant dissiper ses intolerablesen- 
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nuis, U parla de s’en retourner dans ses prairies du 
Khalkhas. D’un autre cote, sa jeune epouse, habitude a 
la moilesse de la cour de Peking, ne pouvait soulenir 
l’idee d’aller passer ses jours dans les deserts, en la 
compagnie des laitieres et des gardiens de troupeaux. 
L’Empereur us ' •’merament, qui paraissait con- 
descendre aux desirs de son gendre, sans trop contra- 
rier la repugnance de sa fille. 11 demembra une portion 
du Tchakar et en dota le prince mongol ; il lui fit batir 
au milieu de ces solitudes une petite ville magnifique, 
et lui donna cent families d’esclaves habiles dans Pin- 
dustrie et les arts de la Chine. De cette maniere, en 
meme temps que la jeune Mantchoue conservaitl’avan- 
tage d’habiter une ville et d’avoir une cour, le prince 
mongol pouvait aussi, de son cote, jouir de la paix au 
milieu de la Terre des herbes, et y trouver toutes les de- 
liees de cette vie nomade, dans laquelle il avait passe ses 
premiers jours. 

Leroide Efe a amene avec lui, dans son petit royaume, 
un grand nombre de Mongols-Khalkhas, qui habitent, 
sous des tentes, le pays donne a leur prince. Ces Tarta- 
res ont conserve la reputation de force et de vigueur 
qu’on attribue generalement aux gens de leur nation. 

Us sont tenus pour les plus terribles lulteurs de la Mon- 
golie meridionale. Des leur bas age, ils s’adonnent aux 
exercices gymnastiques ; et chaque annee, lorsqu’il doit 
y avoir a Peking quelque lutte publique, ils ne man- 
quent pas de s’y rendre en grand nombre, pour obtenir *■ 
les prix proposes aux vainqueurs, et soutenir la reputa- 
tion de leur pays. Quoique de beaucoup superieurs en 
force aux Chinois, ils ne laissent pas quelquefois d’etre 
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terrasses par leurs adversaires, ordinairement plus agi- 
les, mais surtout plus ruses. 

Dans la grande lutte de l’annee 1843, un athlete du 
royaume deEfe avait mis hors de combat tous ceux qui 
s’etaient presentes, Tartares ou Chinois. Son corps, de 
proportions gigantesques, etait appuye sur ses jambes 
comrae sur deux inebranlables colonnes; ses mains, 
semblables a des crampons, saisissaient ses antagonistes, 
les soulevaient et les precipitaient a terre, presque sans 
effort. Nul n’avait pu tenir devant sa force prodigieuse, 
et on allait lui assigner le prix, lorsqu’un Chinois se 
presenta sur Farene. II etait maigre, de petite taille, et 
semblait de toute facon n’etre propre qu’a augmenter 
le nombre des victoires du lutteur tartare. II s’avan<?a 
cependant d’un air ferme et assure, et le Goliath du 
royaume de Efe se preparait deja a l’etreindre de ses 
bras vigoureux, lorsquele Chinois, qui avait la bouche 
remplie d’eau, la lui cracha inopinement au visage. Le 
premier mouvement du Tartare fut de porter les mains 
a ses yeux pour se debarbouiller ; mais le ruse Chinois, 
l’ayant saisi brusquemenl au corps, lui fit perdre l’e- 
quilibre, et le terrassa, au milieu des eclats de rire de 
tods les speetateurs. 

Ce trait nous a ete raconte par un cavalier tartare 
qui voyagea quelque temps avecnous, pendant que nous 
traversions le royaume deEfe. Chemin faisant, il nous 
faisait remarquer 5 a et la dans le lointain, des enfants 
qui jouaient a la lutte. C’est Fexercice favori de tous les 
habitants de noire pays de Efe, nous disait-il; chez nous 
on n estime que deux choses dans un homme, savoir 
bien aller a cheval, et 6 tre fort a la lutte. Nous rencon - 
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frames une troupe d’enfants, qui s’exer$aient a la gym- 
nastique sur les bords da sender que nous suivions; 
nous pumes les examiner a loisir de dessus nos montu- 
res, etleur ardeur redoubla bientot, quandils s’aper§u- 
rent que nous les regardions. Le plus grand de la troupe, 
qui ne paraissait pas avoir plus de bait a neuf ans, prit 
entre ses bras un de ses camarades, presque de meme 
taiile que lui, et tout rond d’embonpoint ; puis il s’a- 
musa a le jeter au-dessus de sa tete et a le recevoir entre 
ses mains, a peu pres comma on ferait d’une balle. II re- 
peta sept a huit fois le meme jeu ; et pendant qu’a cha- 
que coup nous f remissions de crainte pour la vie d’un 
enfant, la bande joyeuse ne faisait que gambader, et 
qu’applaudir par ses cris an succes des acteurs. 

Le vingt-deuxieme jour de la huitieme lime, aussitot 
que nous fumes sortis du petit royaume de Efe, nous 
gravimes une montagne aux flancs de laquelle crois- 
saient quelques bouquets de sapins et ip bouleaux. Leur 
vue nous causa un plaisir extreme ; les deserts de la Tar- 
tarie sent generalement si deboises et d’une nudite si 
monotone, qu’on ne pent s’empecher d’eprouver un 
certain bien-aise, quand on rencontre, de temps a autre, 
quelques arbres sur son passage. Mais ces premiers 
mouvements de joie furent bientot com primes par un 
sentiment d’une nature bien differente ; nous fumes 
comme glaces d’effroi en apercevant, a un detour de la 
montagne, trois loops enormes, qui semblaient nous at- 
tendre avec une calrne intrepidity A la vue de ces vilai- 
nes betes, nous nous arretames brusquement et comme 
par instinct. Apres ce premier instant de stupeur gene- 
rale, Samdadehiemba descend! t de son petit mulet, et 
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courut tirailler avec violence le nez de nos chameaux. 
Ce moyen reussit a merveille; nos pauvres animaux 
pousserent des cris si percants et si epouvantables, que 
les loups effrayes s’en allerent a toutes jambes. Arsalan 
qui les voyait fuir, croyant sans doute que c’etait de lui 
qu’ils avaient peur, se mit a les poursuivre de toute la 
force de ses jarrets; bientot les loups firent volte-face, et 
le portier de notre tente eut ete iniailliblement devore, 
si M. Gabet n’eut vole a son secours en poussant de 
grands cris, et en tirailiant le nez de sa chamelle. Les 
loups, ayant pris la fuite une seconde fois, disparurent 
sans que personne songeat plus a les poursuivre de 
nouveau. 

Quoique le defaut de population paraisse abandonner 
les immenses deserts de la Tartarie aux betes sauvages, 
les loups pourtant s’y rencontrent assez rarement. Cela 
vientsans doute de la guerre incessante et acharnee que 
leurfont les Mongols; ils les poursuivent partoutaou- 
trance ; ils les regardent comme leur ennemi capital, 
a cause des grands dommages qu’ils peuvent causer a 
leurs troupeaux. La nouvelle qu’un loup a apparudans 
le yoisinage, est, pour tout le monde, le signal de mon- 
ter a cheval ; comme il y a toujours, pres de chaque 
tente, des ehevaux selles par avance, en un instant la 
plaine est couverte de nombreux cavaliers, tous arnxes 
de leur longue perche. Leloup a beau courir dans toutes 
les directions, il rencontre partout des cavaliers qui se 
precipitent sur lui. Iln’est pas de montagne si raboteuse 
et si ardue, ou les ehevaux des Tartares, agiles comme 
des chevreuils, ne puissent l’aller poursuivre. Le cava- 
lier qui est enfin parvenu a lui passer le noeud coulant 
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autourdu cou, se sauve au galop, en le trainant apres 
lui, jusqu’a la tente la plus voisine 5 la, on Ini lie forte- 
inent le museau, afin de pouvoir le torturer en toute 
securite; pour le denoument de la piece, on ecorche 
l’aninaal tout vif, puis on le met en liberte. Pendant 
l’ete, il vit encore ainsi plusieurs jours ; mais en hiver, 
expose sans fourrure aux rigueurs de la saison, il meurt 
incontinent gele de froid. 

Il y avait encore peu de temps que nous avions perdu 
de vue nos trois loups, lorsque nous times une rencontre 
assez bizarre. Nous vimes venir a nous deux chariots 
traines ehacun par trois bceufs, et suivant la raeme 
route que nous, mais en sens inverse. A chaque 
chariot etaient attaches, par de grosses chaines en fer, 
douze chiens d’un aspect effrayant et feroce : quatre sur 
chaque cote, et quatre par derriere ; ces voitures etaient 
chargees de caisses carrees enduites de vernis rouge ; 
les conducteurs se tenaient assis sur les caisses, et diri- 
geaient de la leurattelage. 11 nous fut impossible de con- 
jecturer quelle pouvait etre la nature de leur chargement, 
pour qu’ils crussent ne pouvoir faire route qu’avec eette 
horrible escorte de cerberes. D’apres les usages du 
pays, nous ne pumes pas les questionner sur ce point ; 
la plus legere indiscretion nous eutfait passer a leursyeux 
pour des gens animesd’intentions mauvaises. Nous nous 
contentames de leur demander si nous etions encore 
tres-eloignes de la lamaserie de Tchortchi, oil nous es- 
perions arriver ce jour-la ; maisles aboiements des chiens 
et le fracas de leurs chaines nous empecherent d’enteti- 
dre leur reponse. 

En cheminant dans le fond d’une vallee, nous remar- 
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quames sur la Crete d’une montagne peu elevee, qui 
etait devant nous, comme une longue file d’objets im- 
mobiles et de forme indeterminee. Bientot la chose 
nous parut ressembler a de formidables batteries de 
canons, dresses sur une mdme ligne. Plus nous avan- 
cions, plus les objets se dessinant avec nettete venaient 
nous confirmer dans cette pensee. II nous semblait voir 
distinctement les roues des fourgons, les affuts, les ecou- 
villons,. et surtout les bouches de ces nombreux canons 
braques sur la plaine. Mais comment faire entrer dans 
notre esprit, qu’une armee, avec tout son train d’artil- 
lerie, pouvait se trouver la dans le desert, au milieu 
de cette pro fond e solitude ? Tout en nous abandonnant 
a mille conjectures extravagantes, nous pressions notre 
marche ; car nous etions impatients d’examiner de pres 
cette etrange apparition. Notre illusion ne fut complete- 
tement dissipee, que lorsque nous arrivames tout a fait 
an-dessus de la montagne. Ce que nous avions pris pour 
des batteries de canons, etait une longue caravane de 
petites charrettes mongoles. Nous rimes beaucoup de 
notre meprise, mais nous ne fumes nullement surpris 
d'etre demeures si longtemps dans l’illusion. Ces petites 
charrettes a deux roues etaient toutes au repos, etap- 
puyees sur leur brancard ; chacune d’elles etait chargee 
d’unsac de sel, enveloppe dans une natte dont les re- 
bords depassaient l’extremite dusac, de maniere a figu- 
rer assez exactement la bouche d’un canon. Les Mongols 
condudeurs de cette caravane faisaient bouillir leur the 
en plein air, pendant que leurs boeufs etaient occupes a 
brouter de l’autre cote de la montagne. 

Le transport des marchandises, a travers les deserts 
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de la Tartarie, se fait ordinairement, a defaut de eha- 
rneaux, par le moyen de ces petites charrettes a deux 
roues. Quelques barres de bois brut entrent seules 
dans leur fabrication ; aussi elles sont d’une legerete si 
grande, qu’un enfant pent les soulever avec aisance. Les 
boeufs qui les trainent ont tous un petit cercle en fer 
passe dans les narines ; a ce cercle est une corde qui at- 
tache le bceuf a la voiture qui precede : ainsi toutes ces 
charrettes, depuis la premiere jusqu’a la derniere, se 
tiennent ensemble et forment une longue file non inter- 
rompue. Les Mongols qui conduisent ces caravanes sont 
ordinairement a califourchon sur les boeufs; rarement 
on les voit assis sur la voiture, et presque jamais a pied. 
La route qui va de Peking a Kialctha, tous les chemins 
qui aboutissent a Tolon-Noor, a Kou-Kou-Hote , ou au 
grand Kouren, sont incessamment couverts de ces lon- 
gues files de voitures. Longtemps avant de les aperce- 
voir, on entend le son lugubre et monotone des grosses 
cloches en fer que les bceufs portent suspendues a leur 
cou. 

Apres avoir pris une ecuellee de the au lait avec les 
Mongols que nous avions rencontres sur la montagne, 
nous continuames quelque temps encore noire route. Le 
soleil etait sur le point de se coucher, lorsque nous dres- 
sames notre tente sur les bords d’un ruisseau, a une 
centaine de pas environ de la lamaserie de Tchortchi. 
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Jeune Lama converti au christianisme. — Lamaserie de Tchortchi — 
Quetes pour la construction des edifices religieus. — Aspect des 
temples bouddhiques. — Recitation des pri&res lamaiques. De- 

corations, peintures et sculptures des temples bouddhiques. — To- 
pographic du grand Kouren dans le pays des Khalhhas, ~ Voyage 
du Guison-Tamba k Peking. — Le Kouren des mille Lamas. 1- 
Proc&s entre le Lama-Roi et ses ministres. — Achat d’un chevreuil 
— Aigles de la Tartarie. — Toumet occidental. — Tartares agricul- 
tears. - Arrive k la Ville-Bieue. - Coup d’mii sur la nation man- 
tchoue. — Litlemture mantchoue. — gtat du christianisme en Man- 
tchourie. — Topographie et production de la Tartarie orientate — 
Habilete des Mantchous dans Texercice de Parc. 


Quoique nous n’eussions encore jamais visite la lama- 
serie de Tchortchi, nous la connaissions pourtant beau- 
coup, par les renseignements qu’on nous en avail don- 
nes. C est la qu’ avail ete elev6 le jeune Lama, qui vint 
enseigner la langue mongole a M. Gabet, et'dont la con- 
version au christianisme donna de si grandes esperanees 
pour la propagation de l’Evangile parmi les peoples 
tartares. 11 etait agede vingt-cinq ans quand il sortit de 
sa lamaserie en 1837. 11 y avail passe quatorze ans, 
dans F etude des livres lamaiques, et s’etait rendu tres- 
habile dans les literatures mongole et mantchoue. II 
n^avait encore de la langue thibetaine qu’une connais- 
sance tres-superficielle ; son maitre, vieux Lama ires- 
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instruit et tres-venere, non-seulement dans la lamase- 
rie, mais encore dans toute l’etendue de la banniere 
jaunatre, avail fonde sur son disciple de grandes espe- 
rances. Aussi ce ne fat, qu’a son cceur defendant qu’il 
eonsentit a se separer de lui pour quelque temps ; il ne 
lui permit qu’un mois d’absence. Au moment de partir, 
le disciple se prosterna, suivant l’usage, aux pieds de 
son maitre, et le pria de consulter pour lui le livre des 
oracles. Apres avoir lu quelques feuiileis d’un livre thi- 
betain, le vieux Lama lui adressa ces paroles : « Pen- 
dant quatorze ans, tu es toujours reste a cote de ton mai- 
tre comme un fidele Chain (disciple), aujourd’hui pour 
la premiere fois tu vas t’eloigner de moi. L’avenir me 
cause une grande tristesse ; souviens-toi done de revenir 
a l’epoque fixee. Si ton absence se prolonge au dela 
d’une lune, ta destinee te condamne a ne jamais reitiet- 
tre le pied dans notre sainte lamaserie. » Lejeune disci- 
ple partit, bien resol u de suivre de point en point les 
instructions de son maitre. 

Des qu’il fut arrive dans notre Mission de Si- Wan , 
M. Gabet prit, pour sujet de ses etudes mongoles, un re- 
sume historique de la religion chretienne. Les confe- 
rences orales et ecriles durerent pres d’un mois. Le 
jeune Lama, subjugue par la force de la verite, abjura 
publiquement le bouddhisme, re<?ut le nom de Paul, et 
fut enfin baptise apres un fervent cateehumenat. La 
prediction du vieux Lama a eu son entier accomplisse- 
ment. Paul, depuis sa conversion, n’a jamais remis le 
pied dans la lamaserie d’ou il etait sorti. 

Environ deux mille Lamas habitent la lamaserie de 
Tchortchi, qui est, dit-on, la lamaserie favorite de l’Em- 
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pereur ; il l’a comblee de presents et de privileges. Les 
Lamas en charge recoi vent tons une pension de la cour 

6 ^king. Ceux qui s’absentent de la lamaserie avec 
permission, et pour des raisons approuvees des supe- 
neurs, continuent d’avoir part aux distributions d’ar- 
gent et de vivres qui se font pendant leur absence. A 
ieur retour lls recoivent fidelement tout ce qui leurre- 
vient. On doit sans doute attribuer aux faveurs imperia- 
les cet air d’aisance qu’on rencontre partout dans la lama- 
sene de Tchortchi. Les habitations y sontpropres, quel- 
quefois meme elegantes ; et jamais on n’y voit, comme 
ailleurs, des Lamas couverts de sales haillons. L’etude 
de la Iangue mantchoue y est tres en honneur : preuve 
incontestable du grand devouement de la lamaserie pour 
la dynastie regnante. v 

A part quelques rares exceptions, les largesses impe- 
riales entrent pour bien pen de chose dans la construc- 
tion des lamaseries. Ces monuments grandioses et somp- 
tueux, qu on rencontre si souvent dans le desert, sont 
. S , au zele llbre et spontane des Mongols. Si simples et 
si economes dans leur habillement et dans leur vivre 
ces peuples sont d’une generosite, on peut meme dire 
d une prodigalite etonnante, des qu’il s’agit de culte et 
de depenses religieuses. Quand on a resolu de construire 
quelque part un temple bouddhique enloure de sa la- 
masenej les Lamas queteurs se mettent aussitot en 

Z ’™ mS If paSS f* P ° rtS qui attestent la legitimate de 
eur mission. Ils se distribuent les royaumes de laTar- 

“’ m e ]° nt de t “ te en tente demander des aumones 
au nom du ueux Bouddha. Aussitot qu’ils sont arrives 
dans une famille, et qu’ils ont annonce le but de leur 
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voyage, en montrant le bassin benit oil on depose les 
offrandes, ils soul accueillis avec joie et enthousiasme. 
Dans ces eirconstances, il n’est personne qui se dis- 
pense de donner : les riches deposent dans le 5a~ 
dir (1) des lingots d’or ou d’ argent \ ceux qui ne 
possedent pas des metaux precieux , com me ils di- 
sent, offrent des bceufs, des chevaux ou des cha- 
teaux ; les pauvres memes contribuent selon la modicite 
de leurs ressources ; ils donnent des pains de beurre, 
des pelleteries , des cordages tresses avec du poil de 
chameau ou du crin de cheval. Au bout de quelque 
temps on a recueilli ainsi des sommes immenses ; alors, 
dans ces deserts en apparence si pauvres, on voit s’ele- 
ver, comme par enchanternent, des edifices dont la 
grandeur et les richesses defieraient les ressources des 
potentats les plus opulents. (Test sans doute de cette ma- 
niere, et par le concours empresse de tous les fideles, 
qu'on vit autrefois surgir en Europe ces magnifiques 
cathedraies, dont les travaux gigantesques ne cessent 
d’accuser I’egoisme et I’indifference des temps modernes. 

Les lamaseries qu’oii voit en Tartarie sont toutes con- 
struiles en briques ou en pierres. Les Lamas les plus 
pauvres seulement s’y batissent des habitations en terre; 
maiselles sont toujours si Men blanchiesavec de lachaux, 
qu’elles ne contrastent nullement avec les autres de- 
meures. Les temples sont en general edifies avec assez 
d’ elegance, et avec beaucoup de solidite ; mais ces mo- 
numents paraissent toujours ecrases ; ils sont trop bas, 
eu egard a leur dimension. Aux environs de ia lamase- 

{1} (Test le nom du bassin dont se servent les Lamas pour deman* 
der l*aumone. WrKy 
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rie oil voit s’elever, avec profusion et sans ordre, des 
tours ou des pyramides greles et elancees, reposant le 
plus souvent sur des bases larges, et peu en rapport 
avec la maigreur des constructions qu’ elles supportent. 
II serait difficile de dire a quel ordre d’architecture con- 
nu peuvent se rattacher les temples bouddhiques de la 
Tartarie. C’est toujours un bizarre systeme de balda- 
quins monstrueux, de peristyles a colonnes torses et 
d’interminables gradins. A l’oppose de la grande porte 
d’entree est une espece d’autel en bois ou en pierre, af- 
fectant ordinairement la forme d’un c6ne renverse ; 
c’est la-dessus que tronent les idoles. Rarement elles 
sont debout ; on les voit presque toujours assises les 
jambes croisees. Ces idoles sont de stature colossale, 
mais leurs figures sont belles et regulieres ; a part la 
longueur demesuree des oreilles, elles appartiennent au 
type caucasien ; elles n’ont rien de ces physionomies 
monstrueuses et diaboliques des Pou-Ssa chinois. 

Sur le devant de la grande idole, et de niveau avec 
l’autel qu’elle occupe, est un siege dore oil se place le 
F6 vivant, grand Lama de la lamaserie, Toute 1’ enceinte 
du temple est occupee par de longues tables presque au 
niveau du sol, especes de divans places a droite et a gau- 
che du siege du grand Lama et s’etendant d’un bout de 
la salle a l’autre. Ces divans sont reconverts de tapis, et 
entre chaque rang il y a un espace vide, pour que les 
Lamas puissent librement circuler. 

Quand l’heure des prieres est arrivee, un Lama, qui a 
pour office d’appeler au chceur les botes du couvent, va 
se placer de vant la grande porte du temple, et souffle de 
toute la force de ses poumons dans une conque marine, 
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en regardant tour a tour les quatre points cardinaux. Le 
bruit sonore de cet instrument, qui peut aisement se faire 
entendre a une lieue de distance, va avertir au loin les 
Lamas, que la regie les appelle a la priere. Chacun alors 
prend le manteau et le chapeau de ceremonie, et l’on va 
se reunir dans la grande cour interieure. Quand le mo- 
ment est arrive, la conque marine resonne pour la troi- 
sieme fois, la grande porte s’ouvre et le Fo vivant fait 
son entree dans le temple. Apres qu’il s’est assis sur 
l’autel, tous les Lamas deposent au vestibule leurs bottes 
rouges, et avancent pieds nus et en silence. A mesure 
qu’ils entrent, ils adorent le Fo vivant par trois prostra- 
tions ; puis ils vont se placer sur le divan chacun au 
rang de sa dignite. Ils sont assis les jambes croisees, 
toujours tournes en chceur, c’est-a-dire face a face. 

Aussitot que le maitre des ceremonies a donne le si- 
gnal en agitant une cloehette, cbacun murmure a voix 
basse comme des actes preparatoires, tout en deroulant 
sur les genoux le formulairedesprieres marquees par la 
rnbrique. Apres cette courte recitation, vient un instant 
de profond silence. La cloche s’agite de nouveau, et 
alors commence une psalmodie a deux chceurs, sur un 
ton grave et melodieux. Les prieres thibetaines, ordi- 
nairement coupees par versets, et ecrites en style me- 
trique et cadence, se pretent merveilleusement a 1’har- 
monie. Quelquefois, a de certains repos fixes par la 
rubrique, les Lamas musiciens executent une musique 
qui est peu en rapport avee la melodieuse gravite de la 
psalmodie. C’est un bruit confus et etourdissant de clo- 
ches, de cymbales, de tambourins, de conques marines, 
de trompettes, de sifflets, etc. Chaque musicien joue de 
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son instrument avec une espece de furie. C’esta qui 
produira le plus de bruit et le plus de desordre. 

L’interieur du temple est ordinairement encombre 
d’ornements, de statuettes et de tableaux ayant rapport 
a la vie de Bouddha et aux diverses transmigrations des 
Lamas les plus fameux. Des vases en cuivre, brillants 
comme de For, de la grosseur et de la forme de tasses it 
the, sont places en grand nombre sur plusieurs degres, 
en amphitheatre, devant les idoles. C’est dans ces vases 
qu’on fait de perpetuelles offrandes de lait, de beurre, de 
vin mongol etde petit millet. Les extremites de chaque 
gradin sont terminees par des cassolettes, ou brulent in- 
cessamment les plantes aromatiques recueillies sur les 
montagnes saintes du Thibet. De riches etoffes en soie, 
chargees de clinquant et de broderies d’or, forment, sur 
la tete des idoles, comme de grands pavilions, d’oii pen- 
dent des banderoles, et des lanternes en papier peint ou 
en eorne fondue. 

Les Lamas sont les seuls artistes mis a contribution 
pour les ornements et le decor des temples. Les peintures 
sont repandues partout ; mais el les sont presque toujours 
en dehors du gout et des principes generalement admis 
en Europe. Le bizarre et le grotesque y dominent ; et les 
personnages, a l’exception des Bouddha, ont le plus sou- 
vent un aspect monstrueux et satanique. Les habits ne 
semblent jamais avoir ele faits pour les individus qui en 
sont affubles. On dirait que les membres caches sous ces 
draperies sont casses et disloques. 

Au milieu de toutes ces peintures lamaiques, on ren- 
contre pourtaut quelquefois des morceaux qui ne sont 

pas depourvus de beaute. Un jour que nous visitions, 
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dans le royaume de Gechekten , la grande lamaserie ap~ 
pelee Temple d'or (Altan-Some) , nous remarquames 
un tableau qui nous frappa d’etonnement. G’etait one 
grande toile, an centre de laquelle on avait represente 
Bouddha assis sur un riche tapis, Antour de cette image, 
de grandeur naturelle, etait corame une aureole de por- 
traits en miniature, exprimant allegoriquement les mille 
vertus de Bouddha. Nous ne pouvions nous lasser d’ad- 
mirer ce tableau, remarquable non-seulement par la 
purele et la grace du dessin, mais encore par F expres- 
sion des figures et la richesse du coloris. On eut dit que 
tons ces personnages etaient pleins de vie. Nous deman- 
dames a un vieux Lama, qui nous accompagnait, des 
rehseignements sur cette admirable piece de peinture. 

« Ce tableau, nous repondit-il, en portant ses deux 
mains jointes au front, ce tableau esl un tresor de la 
plus haute antiquite; il renferme toute la doctrine de 
Bouddha. Ce n’est pas une peinture mongole; elle vient 
du Thibet; elle a ete compose© par un saint deP £temel 
sanctuaire, 

Les passages soot, en general, mieux rendus que les 
Sujets dramatiques. Les fleurs, les oiseaux, les arbres, 
les animaux myifaoiogiques, tout cela est exprime avec 
verite et de maniere a plaire aux veux. Les couleurs sont 
surtout d’une vivacite et d’une fraicheur etonnantes. II 
est settlement dommage que les peiotres paysagistes 
n’aient qu\me faible connaissance de la perspective et 
du clair-obscur. 

Les Lamas sont de beaucoup meilleurs sculpteurs que 
peintres. Aussi ne menagent-ils pas les sculptures dzps 
leurs temples bouddhiques. Elies y sont repandues 
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quelquefois avec une profusion qui peut, il est vrai, 
attestor la fecondite de leur ciseau, mais qui ne fait pas 
I’eloge de leur bon gout. D’abord tout autour du tem- 
ple, ce sont des tigres, des lions et des elephants accrou- 
pis sur des blocs de grand. Les grandes rampes en pierre 
bordant les degres qui conduisent a la grande porte 
d’entree, son t presque toujours taillees, ciselees et ornees 
de mille figurines bizarres, representant des oiseaux, des 
reptiles, ou d’autres animaux imaginaires. Dans l’inte- 
rieur du temple, on ne voit de tous cotes que reliefs, 
tantot en bois, tantdt en pierre, mais toujours executes 
avec une hardiesse et une verite admirables. 

Quoique les lamaseries mongoles ne puissent etre 
eomparees, pour la grandeur etles richesses, a celles du 
Thibet, il en est quelques-unes qui sont tres-celebres et 
tres-renommees parmi les adorateurs de Bouddha. La 
plus fameuse de toutes est celle du Grand-Kouren (1), 
dans le pays des Khalkhas. Com me nous avons eu occa- 
sion de la visiter durant le cours d’un de nos voyages 
dans le nord de la Tartarie, nous entrerons iei dans 
quelques details. 

La lamaserie du Grand-Kouren est batie sur les 
bords de la riviere Toula. C’est la- que commence une 
immense focet qui s’etend au nord jusqu’aux frontieres 
russes, llespace de six ou sept journees de marehe. Vers 
l’orient, elle cornpte, dit-on, pres de deux cents lieues 
d’etendue, jusqu’au pays des Solons, dans la Mantchou- 
rie. Avant d’arriver au Grand-Kouren, il faut cheminer 
pendant un mois entier a travers des plaines immenses, 

(0 Kouren en mongol signiiie enceinte » 
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steriles et semblables a un ocean de sable. Ce grand 
desert de Cobi a eontinuellement un aspect melancolique 
et triste. Jamais un ruisseau, jamais meme une petite 
source d’eau pour animer cette solitude ; jamais un arbre 
qui en interrompe la monotonie. Aussitot qu’on est arrive 
sur la cime des moots Kougour, qui bornent a l’occi- 
dent lesEtats du Guison-Tamba, la nature change com- 
pletement de face. De toute part, ce sont des vallons 
pittoresques etanimes, des montagnes rangees en am- 
phitheatre et couronnees de forets aussi anciennes que 
le monde. Le fond d’une grande vallee sert de lit au 
fleuve de Toula qui, ayant pris sa source dans les monts 
Barka, coule longtemps d’orient en Occident, arrose les 
plaines ou paissent les troupeaux de la lamaserie ; puis, 
apres avoir fait un coude au-dessus du Kouren, va s’en- 
foncerdanslaSiberie, etseperdre enfindans lelac Baikal. 

La lamaserie est batie au nord du fleuve, sur les 
vastes flancs d’une montagne. Les divers temples ou de- 
meurent le Guison-Tamba et plusieurs autres grands 
Lamas, se font remarquer par leur elevation et par les 
tuiles dorees dont ils sont recouverts. Trente mille La- 
mas vivent habituellement dans cette grande lamaserie, 
ou dans celles des environs, qui en sont comme les sue- 
cursales. Au has de la montagne, la plaine estineessam- 
ment couverte de pavilions de grandeur differente, ou 
sejournent les pelerins jusqu’a ce que leur devotion soit 
satisfaite. C’est la que se rendent pele-mele tous les 
adorateurs de Bouddha, venus des contrees les plus 
eloignees. Les U-Pi-Ta-Bze ou Tartares aux peaux de 
poisson y plantent leurs tenles a c&te des Torgot, des- 
cends du sommet des saintes montagnes (Bokte-Oula). 
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Les Thibetains et les Pehomn des Himalaya, cheminant 
lentement avec leurs longues processions de sarligues , 
ou bceufs a long poil, vont se confondre avec les Man- 
tchousdes bords du Songari et de F Amour, qui arrivent 
portes sur des traineaux. CTest un mouvement contimiel 
de pavilions qui se tendent ou se ploient ; ce sont des 
multitudes de pelerins qui arrivent ou qui partent, sur 
des chameaux, des bceufs, des sarligues, desvoitures,des 
traineaux, a pied, a eheval, en mille bizarres equipages. 

Vues de loin, les blanches cellules des Lamas, baties 
en lignes horizoutales, au-dessus les unes des autres sur 
le penchant de la montagne, ressemblent aux degres 
d’un autel grandiose, dontle tabernacle serait le temple 
du Guison-Tamba. Du fond de ce sanctuaire, dont les 
dorures et les vives couleurs resplendissent de toutes 
parts, le Lama-Hoi recoit les hommages perpetuels de 
cette foule d’adorateurs incessamment prosternes devant 
lui. Dans le pays il est appele le Saint par excellence, et 
il n’est pas un seul Tar tare Khalkha qui ne se fasse lion- 
neur de se dire son disciple. Quand on rencontre un ha- 
bitant du Grand-Kouren, si on lui demande d’oii il est. . . 
Eoure Bokte-Ain Chabi } repond-il avec fierte, Je suis 
disciple du saint Kouren . 

A une demi-lieue de la lamaserie, etnon loin des 
bords du fleuve Toula, se trouve une grande station de 
commergants chinois. Leurs maisons de bois ou de terre 
sont toujours entourees de palissades en pieux, pour se 
garantir des voleurs; carles pelerins, malgre touteleur 
devotion, ne se font pas faute de piller sans scrupule le 
bien d’autrui. Une montre et quelques lingots d’argent 
voles pendant la nuit dans la tente de M. Gabet, ne nous 
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ont pas permis de croire, sans restriction, a la probity 
des disciples du Saint. 

■ Le commerce du Grand-Kouren est tres-florissant ; 
les marchandises russes et chinoises y abondent; dans 
les operations commerciales, les payements s’effectuent 
tou jours avec des thes en brique. Qu’on vende un cheval, 
un chameau, une maison, ou des marchandises de 
quelque nature que ce soit, la convention du prix se fait 
en thes. Cinq thes represented une valeur d’une once 
d’argent; ainsi le systeme monetaire, qui repugnait si 
fort aux idees de Franklin, n’est nullement en usage 
parmi les Tartares du Nord. 

La cour de Peking entretient au Grand-Kouren quel- 
ques mandarins, sous pretexte de maintenir le bon ordre 
parmi les Chinois qui resident dans ce pays; maipen 
realite, c’est pour surveiller le Guison-Tamba, dont la 
puissance ne cesse de donner de l’ombrage a l’empereur 
de la Chine. Le gouvernement de Peking n’a pas oublie 
que le fameux Tching-Kis-Khan est sorti de la tribu des 
Khalkhas, et que le souvenir de ses conquetes ne s’ est 
pas encore efface de la memoire de ces peuples belli- 
queux. Aussi le moindre mouvement qui s’opere au 
Grand-Kouren, ne manque pas d’ alter donner l’alarme 
a l’empereur de Chine. 

Dans l’annee 1839, le Guison-Tamba descendit a 
Peking pour rendre visile a 1’empereur Tao-Kouan. 
Aussitot qu’en Chine on eut bruit de son dessein, la ter- 
reur s’empara de la cour, et le nom du grand Lama des 
Khalkhas fit palir l’empereur dans le fond de son pa- 
lais. Des negociateurs furent envoyes pour tacher de 
detourner le Guison-Tamba de ce voyage, ou du moins 
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pour arranger les choses de maniere a ne pas compro- 
mettre la surete de Y empire. On ne vint pas a bout de 
changer la resolution du Lama-Roi, mais on regia qu’il 
n’aurait qu’une suite de trois mille Lamas, et qu’il vien- 
drait sans etre accompagne des trois autres souverains 
Khalkhas , qui s’etaient propose de ]e suivre jusqu’a 
Peking. 

Aussitot que le Guison-Tamba se mit en marche, 
toutes les tribus de la Tartarie s’ebranlerent, et on vit 
accourir de toute part sur son passage des foules innorn- 
brables. Chaque tribu arrivait avec ses offrandes : des 
troupeaux de chevaux, de bceufs et de moutons, des 
lingots d’or et d’argent, et des pierres precieuses. On 
avait creuse des puits de distance en distance, dans 
toute la iraversee du grand desert de Cobi ; et les rois 
des divers pays par oil le cortege devait passer, avaient 
dispose longtemps d’avance des provisions, dans tous 
les endroits fixes pour les campements. Le Lama-Roi 
etaifc dans un palanquin jaune, porte par quatre chevaux 
que conduisaient quatre grands dignitaires de la lama- 
serie. Les trois mille Lamas du cortege precedaient ou 
suivaient le palanquin, montes sur des chevaux ou sur 
des chameaux, courant sans ordre dans tous les sens, et 
s’abandonnant a leur enthousiasme. Les deux cdies du 
passage etaient hordes de spectateurs, ou plutot d’ado- 
rateurs, qui attendaient avec impatience l’arrivee du 
Saint. Quand le palanquin paraissaifc, tous tombaient a 
genoux, puis s’etendaient tout de leur long, le front tou- 
chant ia terre, et les mains jointes par-dessus la tele. 
On eut ditle passage d’une divinite qui daigne traverser 
. la terre pour verser ses benedictions sur les peoples. Le 
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Guison-Tamba continua ainsi sa marehe pompeuse et 
triomphale jusqu’a la grande muraille ; la, il cessa d’etre 
Dieu, pour n’etre plus que le prince de quelques tribus 
nomades, meprisees des Chinois, objet de leurs sar- 
easmes et de leurs moqueries, mais redoutees par la 
cour de Peking, a cause de la terrible influence qu’elles 
pourraient exercer sur les destinees de 1’ empire. II ne 
fut permis qu’a une moitie de la suite de passer la fron- 
tiere; tout le reste fut force de camper au nord de la 
grande muraille, dans les plaines du Tchakar. 

Le. Guison-Tamba sejourna a Peking pendant trois 
mois, voyant Fempereur de temps en temps, et rece- 
vant les adorations un peu suspectes des princes man- 
tchous et des grands dignitaires de Fempire. Enfin il de- 
livra le gouvernement chinois de sa presence importune ; 
et apres avoir visile les lamaseries des Cinq-Tours et de 
la Ville-Bleue, il reprit la route de ses Etats*; mais il ne 
lui fut pas donne d’y arriver : il mourut en chemin, 
victime, disent les Mongols, de la barbaric de Fempe- 
reur, qui lui fit administrer a Peking un poison lent. 
Cette mort a ulcere les Tar tares Khalkhas, sans trop 
les consterner ; car ils sont persuades que leur Guison- 
Tamba ne meurt jamais reellement. 11 ne fait que 
transmigrer dans un autre pays, pour revenir en suite 
plus jeune, plus frais et plus dispos. En 1844, ils ont 
appris en etfet que leur Bouddha vivant s’etait incarne 
dans le Thibet; et ils ont ete chercher solennellement 
cet enfant de cinq ans pour le replacer sur son trdne 
imperissable. Pendant que nous etions campes daos le 
Kou-Kou-Noor, sur les bords de la mer Bleue, nous 
Times passer la grande caravane des Khalkhas qui al- 
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1 lait inviter a Lha-Ssa 3e Lama-Roi du Grand-Kouren. f 

Le Kouren des mille Lamas — Mingan Lamane 
Koure — est aussi une lamaserie celebre, qui date de 
l’envahissement de la Chine par les Mantchous. Quand 
Chun-Tche (1), fondateur de la dynastie actuellement 
regnante en Chine, descendait des forets de la Man- i, 
tchourie, pour marcher sur Peking, ilTencontra sur sa 
| route un Lama du Thibet, qu’il consulta sur Tissue de 

|: son entreprise. Le Lama lui promitplein sueces. Chun- f 

Tche lui dit alors de le venir trouver quand il serait a 
Peking. Apres que les Mantchous se furent rendus 
maitres de la capitale de l’empire, le Lama thibetain ne 
manqua pas de se trouver au rendez-vous. L’empereur 
reconnut celui qui lui avait tire un bon horoscope ; et 
pour lui en temoigner sa reconnaissance, il lui alloua 
une vaste etendue de terrain pour construire une lama- 
serie, et des revenus pour l’entretien de mille Lamas. i 
Depuis cette epoque la Lamaserie des mille Lamas a pris j 
du developpement, et aujourd’hui elle en compte plus 
de quatre mille. Pourtant elle a toujours conserve le 
meme nom; peu a peules commercants s’y sont trans- 
portes, et ont forme aux environs une assez grande 
ville, habitee conjointement par les Chinois et les Tar- 
tares. Le principal commerce de l’endroit consiste en 
bestiaux. 

Le grand Lama de la lamaserie est en meme temps 
souverain du pays. C’est lui qui rend la justice, fait les 
lois et cree les magistrats. Quand il est mort, onva, 

(1) Chun-Tche A cette Epoque n’avait quo quatre ans; I’aneedote 
doit done regarder son p^re, qui mourat aussitdt apres la conquete, — 

ISous rapportons Fanecdote telle qu'elle nous a ete racontee. 
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comme de juste, le chercher dans le Thibet, ou il ne 
manque jamais de se metempsycoser. 

Quand nous visitames le Kouren des mille Lamas, 
tout etait sens dessus dessous, a cause d’un proces qui 
s’etait eleve entre le LamadFtoi et ses quatre ministres, 
appeles en langue mongole Dchassak. Ces derniers s’e- 
taient emancipes an point de se marier, et de se batir 
des maisons particulieres loin de la lamaserie ; toutes 
choses contraires aux regies lamaiques. Le grand Lama 
avait voulu les rappeler a Ford re ; mais ces. quatre 
Dchassak avaient a masse con t re lui une multitude de 
griefs, et V avaient aecusd a Ge-Ho-Eul, aupres du Tou- 
Toun, grand mandarin mantchou qui pent connaitre de 
toutes les affaires tartares. Le proces durait depuis deux 
mois, quand nous passames a la lamaserie, et nous 
vimes bientot qu r elle se ressentait de Fabsence de ses 
chefs. Prieres et etudes, tout etait en vacance ; la grande 
porte de la cour exterieure etait ouverte, et paraissait 
n'avoir pas ete fermee depuis longtemps. Nous entrames 
dans Finterieur, et nous n@ trouvarnes qu’une morne 
solitude. L’herbe croissait de toute part dans les cours et 
sur les parois. Les portes des temples etaient cadenas- 
sees ; mais a travers le jour des battants on pouvait voir 
que les antels, les sieges des Lamas, les peintures, les 
statues, tout etait convert d’une epaisse poussiere ; tout 
attestait que la lamaserie etait depuis longtemps en cho- 
mage. L’absence des superieurs, jointe a Fincertitude 
de Fissuedu proces, avait relache tons les liens de la 
discipline. Les Lamas s’etaient disperses, et on commen- 
gaii a regarder Fexistence m&ne de la lamaserie cornme 
extremement compromise. Depuis, nous apprioies que 
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le proces, grace a d’enormes sommes d’argent, s’ etait 
termine a l’avantage da Lama-Roi, et que les quatre 
Dchassak avaieat ete contraints de se conformer en tout 
aux ordres de leur souverain. 

Oil peut encore mettre au nombre de lamaseries cele- 
bres, celle de la Ville-Bleue, de Toulon-Noor, de Ge- 
Ho-Eul; eten dedans de lagrande.muraille, celle de Pe- 
king et celie des Cinq-Tours dans le Chan-Si. 

Apres avoir quitte la lamaserie de Tchortchi, com me 
nous entrions dans la banniere rouge, nous rencontra- 
mes un chasseur mongol, qui portait sur son cheval 
un magnifique chevreuil fraichement tue. Nousenetions 
reduits depuis si longtemps a notre insipide farine d’a- 
voine, assaisonnee de quelques morceaux de suif, que 
la vue de cette venaison nous donna quelque envie de 
varier un peu notre nourriture ; nous sentions d’ailleurs 
que notre eslomac, affaibli par des privations journa- 
lieres, reclamait imperieusement une ahmentation plus 
substantielle. Apres avoir done salue le chasseur, nous 
lui demandames s’il serait dispose a nous vendre son 
chevreuil... Seigneurs Lamas, nous repondit-il, quand 
j’ai ete me mettre en embuscade pour attendre les che- 
vreuils, je n’avais dans mon cceur aucune pensee de 
commerce. Les voituriers chinois quistationnent la-haut, 
au-dessusde Tchortchi, out voulu acheter ma chasse 
quatre cents sapeques ; je leur ai dit : Non. Sei- 
Lamas, je ne puis pas vous parler comme a des 
mon chevreuil, prenez-le a discretion. — 
Samdadchiemba de compter cinq cents 
apres avoir suspendu la bete 
nous confinuames notre route. 


f 


f 
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Cinq cents sapeques equivalent a peu pres aeinquante 
sous de France : c’est le prix ordinaire d’un chevreuil : 
un mouton coute trois fois plus cher. La venaison est 
peu estimee des Tartares, et encore moins des Chinois. 
La viande noire, disent-ils, ne vaut jamais la blanche. 
Pourtant, dans les grandes villes de Chine, et surtout a 
Peking, la viande noire parait avec honneur snr la table 
des riches et des mandarins ; mais c’est a cause de sa ra- 
rete, et pour.rompre la monotonie des mets ordinaires. 
Cette observation ne regarde pas les Mantchous : grands 
amateurs de la chasse, ils sont en general tres-friands 
de toute espece de venaison, et surtout de la viande d’ours, 
de cerf et de faisan. 

Iln’etait guere plus demidi, iorsquenous rencontrames 
un site d’une merveilleuse beaute. Apres etre passes par 
une etroite ouverture, pratiqueeentre deux rochers dont 
le sommet se perdait dans les nues, nous nous trouvames 
dans une vaste enceinte, tout entouree de hautes mon- 
tagnes, oix croissaient ea et laquelques vieux pins. Une 
fontaine abondante donnait aaissance a un petit ruisseau 
borde d’angelique et de menthe sauvage. Ces eaux lai- 
saientle tour de cette enceinte, parmi de grandes her- 
bes, et s’echappaient a travers une ouverture semblabley 
a celle par ou nous etions entres. Aussitot que nous 
eumes parcouru d’un regard les attrayantes beautes de 
ce site, Samdadchiemba nous presentaune motion pour 
y dresser immediatement la tente.N’allons pas plus loin, 
nous dit-il ; campons ici, s’il vous plait. Nous avons peu 
marcbe, il est vrai ; le soleil est encore tres-haut * mais 
aujourd’hui il faut camper de bonne heure, nous avons 
a travailler ce chevreuil... Personnen’ayant eu rien a 






opposer au discours du preopinant, sa proposition tut 
adoptee a Funanimite, et nous allames dresser notre 
ten te sur les bords de la fontaine . 

Samdadchiemba nous avait souvent parle de sa dexte- 
rite de boucher ; aussi etait-il ivre de joie : il brulait de 
nous montrer son savoir-faire. Apres avoir suspendu le 
cbevreuil a une grosse branche de pin, aiguise son cou- 
teau sur un clou de la tente, et retrousse ses manches 
jusqu’au coude, il nous demanda si nous voulions depe- 
cer le cbevreuil a la torque, a la ehinoise on a la tartare. 
N'ayant aucune raison suffisante pour preferer une ma- 
niere plutot qu’une autre, nous laissames a .Samdad- 
chiemba la liberte de suivre Fimpulsion de son genie. 
Dans un instant il eut eeorche et vide 1’ animal; puis il 
detacha les chairs tout d’une piece, sans separer les 
membres, ne laissant suspendu a l’arbre qu’un squelette 
avec ses os parfaitement nettoyes. C’etait la methode 
turque ; on en use souvent dans les longs voyages, a fin 
de ne pas se charger du transport inutile des ossements. 

Aussitotque Foperation fut terminee, Samdadchiemba 
detacha quelques tranches de noire grande piece de ve- 
naison, et les mit frire dans de vieille graisse de mou- 
, ton. Cette mahiere de preparer du cbevreuil n’etait peut- 
etre pas tres-conforme aux regies de Fart culinaire ; mais 
la difficult des circonstances ne nous permettait pas de 
miedx faire. Notre gala fut bientot pret; mais, contre 
notre attente, nous ne pumes avoir la satisfaction d’etre 
les premiers a en gouter. Deja nous etions assis en trian- 
gle sur l#gazon, ayant au milieu de nous le couvercle de 
la marmite qui nous servait de plat, lorsque tout a coup, 
voila que nous entendons comme un ouragan fondre du 
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haul des airs sur nos tetes. Un grand aigle tombe comme 
unjtrait sur notre souper, et se releve avec la merae ra- 
pidity emportant dans ses serres quelques tranches de 
chevreuil. Quand nous fumes revenus de notre epou- 
vante, nous n’eumes riep de mieux a faire que de rire 
de Paventure. .Pourtant Samdadchiemba ne riait pas, 
lui ; il avait la rage dans le cceur, non pas a cause do 
chevreuil escamote, mais parce que llaigle en partant 
P avait insolemment soufflete du bout de son aile. 

Cel evenement servit a nous rendre plus precaution- 
neux les jou&s suivants. Durant notre voyage , nous 
avions flus d’une.fois re marque des aigles planer sur 
nos teles, et nous espionner a Pheure des repas. Cepen- 
dant aucun accident n’ avait encore eu lieu. Jamais notre 
farine d’avoine n’avaifc tente la gloutonnerie de Poiseau 
royal. 

On rencontre Paigle presque partout dans les deserts 
de la Tartarie. On le voit tantot se balangant et faisant 
la ronde dans les airs, tantot pose sur quelque tertre au 
milieu de la plaine, y rester longtemps immobile comme 
une sentinelle. Personne ne lui fait la ehasse ; il peut 
faire son nid, elever ses aiglons, croitre et vieillir sans 
etre jamais tourmente par les hommes. Sou vent on en 
rencontre qui, poses a terre, paraissent plus gros qiPun 
mouton ordinaire; quand on approche d’eux, avant de 
pouvoir se lancer dans les airs, ils sont obliges de faire 
cPabord une longue course en battant des ailes ; apres 
quoi, parvenant a abandonner un peu le sol, ils s’ eleven! 
a volonte dans Pespace. • 

Apres quelques jours de marche, nous quittames le 
pays des huit bannieres, pour entrer dans ie Toumet oc- 
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cidental. Lors de la conquete de la Chine par les Mant- 
chous, le roi de Toumet s’etant distingue dans l’expedi- 
tion comme auxiliaire, le vainqueur, pour lui temoigner 
sa reconnaissance des services qu’il en avait regus, lui 
donna les belles contrees situees au nord de Peking, en 
dehors de la grande muraille. Depuis cette epoque, elles 
portent le nom de Toumet oriental, et l’ancien Toumet 
a pris celui de Toumet occidental; ils sont separes l’un 
de l’autre par le Tchakar. 

Les Tartares mongols du Toumet occidental ne me- 
nent pas la vie pastorale et nomad e ; ils cultivent leurs 
terres, et s’adonnent a tous les arts des peuples civilises. II 
y avait deja pres d’unmois que nous marchions a travers 
le desert, dressant au premier endroit venu notre tente 
d’un jour, accoutumes a ne voir au-dessus de nos tetes 
que le ciel, et sous nos pieds et autour de nous que d’in- 
terminables prairies. 11 y avait deja longtemps que nous 
avions comme rompu avec le monde ; car de loin en loin 
seulement nous apercevions quelques cavaliers tartares 
qui traversaient rapidement la terre des Herbes, sem- 
blables a des oiseaux de passage. Sans nous en douter, 
nos gouts s’etaienl insensiblement modifies, et le desert 
de la Mongolie nous avait fait un temperament ami de 
la paix et de la solitude. Aussi, des que nous fumes dans 
les terres cultivees, au milieu des agitations, des* em- 
barras et du tumulte, nous nous sentimes comme op- 
primes et suffbques par la civilisation ; l’air nous man- 
qnait, etil nous semblaita chaque instantque nous allions 
mourir asphyxies. Cette impression pourtant ne fat que 
passagere; au bout du compte, nous trouvames bien 
plus commode et bien plus agreable, apres une jouraee 
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de raarche, d’aller ioger dans une auberge bien chaiide 
et bien approvisionnee, que d’etre obliges de dresser une 
tente, d’aller ramasser des bouses, et de preparer nous- 
memes noire pauvre nourriture avant de pouvoir prendre 
un pen de repos. 

Les habitants du Toumet occidental, comine bien on 
pent se Fimaginer, ont completement perdu F original ite 
du caractere mongol. Ils se sont tons plus ou moins chi- 
noises, et on en rencontre beaucoup parmi eux qui n’en- 
tendent pas un mot de la langue mongole. 11 en est meme 
qui laissent parfois percer un peu de mepris pour leurs 
Jreres du desert qui n’ont pas encore livre leurs prairies 
au soc de la charrue ; ils les trouvent bien ridicules de 
raener une vie perpetuellement errante, et de loger sous 
de miserables tentes, tandis qu’il leur serait si aise de so 
batir des maisons, et de demander des richesses et des 
jouissances a la terre qu’ils occupent. Au reste, ils ont 
f* quelqne raison de preferer le metier de laboureur a celui 

j de berger; car ils habitant des plaines magnifiques, 

tres-bien arrosees, d’une admirable incondite, et favo- 
rables a la culture de toute espece de cereales. Quand 
nous traversames ce pays, la moisson etait deja faite ; 
mais en voyant de tout cote les aires couyertes de grands 
amas de gerbes, on pouvait juger que la recolte avail 
ete riche et abondante. Tout d’ailleurs, dans le Toumet, 
j porte Fempreinte d’une grande aisance ; nulle part sur 

^ la route, on ne rencontre, comma en Chine, de ces faa- 

I bitations delabrees, et semblables a des ruines. On n’y 

voit jamais, comma ailleurs, de ces malheureux exle- 
| nues de misere, et a moitie reconverts de quelques hail- 

Ions : tous les paysans son! completement et proprement 
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v£tus. Mais leur aisance se manifesto surtout dans les 
arbres magnitiques qui entourent les villages et bordent 
les chemins. Les autres pays tartares, cultives par les 
Chinois, n’ont jamais un aspect semblable ; les arbres 
ne peuvent y vieillir ; on n’essaye pas meme d’en planter, 
car on est assure qu’ils seraient arraches le leqdemain, 
par des malheureuxqui s’en feraient du bois de chauffage. 

Nous avions fait trois journees de marche dans les 
terres cultivees du Toumet, lorsque nous enframes dans 
KourKou-Hote (Ville-Bleue), appelee en chinois Koui- 
Hoa-Tchen. It v a deux villes du na£me nom, a cinq Us 
de distance l’une de 1’ autre. On les distingue en les nom- 
mant l’une Ville vieille, et l’autre Ville neuve , ou bien 
encore Ville commerciale et Ville militaire. Nous en- 
frames d’abord dans cette derniere, qui fut batie par 
l’empereur Khang-Hi, pour proteger l’empire contre les 
ennemis du nord. La ville a un aspect beau, grandiose, 
et qui serait mtime admire en Europe. Nous entendons 
seulement parler de son enceinte de murailles crenelees, 
construites en briques; car, au dedans, les maisons 
basses et en style chinois ne sont nullement en rapport 
avec les hauts et larges remparts qui les entourent ; l’in- 
terieur de la ville n’a de remarquable que sa regularite 
et une grande et belle rue qui la perce d’ orient en Occi- 
dent. Un Kiang-Kiun ou commandant de division mili- 
taire, y fait sa residence avecdix mille soldats, qui tous 
les jours sont obliges de faire l’e-xercice. Ainsi cette ville 
peutetre consideree comme une grande caserne. 

Les soldats de la ville neuve de Kou-Kou-Bote sont 
Tartares- Mantchous; mais si par avance on ne le savait 
pas, on ne le soupconnerait guere en les entendant 
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parler. Parrai eux, il n’en existe peut-etre pas mi seul 
qui soil capable de comprendre la langue de son pays. 
Deja deux siecles se sont eeoules, depuis que les Mant- 
ehous se sont rendus maltres do vaste empire chinois ; 
et on dirait que, pendant ces deux siecles, ils ont inces- 
samment travaille a se detruire eux-memes. Leurs 
moeurs, leur langue, leur pays meme, tout est devenu 
chinois; aujourd’hui on pent assurer que la nationality 
mantchoue est aneantie sans ressource. Pour se rendre 
comptede cette estrange contre-revolution, et comprendre 
comment les Chinois ont pu s’assfmiler leurs vainqueurs 
et s’emparer de la Mantchourie, il faut reprendre les 
choses de plus haul, et entrer dans quelques details. 

Du temps de la dynastie des Ming (1), les Mantehous 
on Tartares orientaux, apres s'etre fait longtemps la 
guerre entreeux, se choisirent un chef qui reunit toutes 
les tribus pour en faire un rovaume, Des lors ces peu- 
ples farouches et barbares aequirent insensiblement line 
importance capable de donner de Pombrage a la cour de 
Peking. En 1618, leur puissance etait si bien eiablie, 
que leur chef ne craignit pas de signaler a Pempereur 
chinois sept griefs dont il avail, disait-il, a se venger. Ce 
hardi manifesto finissait ainsi : Pour venger ces sept in- 
jures, je mis reduire et subjuguer la dynastie des Ming. 
— Bientot P empire fut bouleverse par de nombreuses 
re voltes ; le chef des rebelles assiege Peking, et s’en 
einpare, Alors Pempereur, desesperant de sa fortune, 
va se pendre a un arbre du jardin (2} imperial, apres 

(1) Celle dynastie diinoise a gou verne Tempi re de 1308 & 1044. 

(2) Cet arbre existe encore. Nous I’avons vu a Peking en 1850. 11 
est enticement dessecbe et porte d’enormes chaines de fer dont le 
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avoir ecrit ces mots avec son propre sang ; — Poisque 
1 empire suecombe, il faut que le prince meure aussi. 
— Qu-San-Kouei , general cles troupes chinoises, appelle 
les Mantchous a son secours, pour Faider a reduire les 
rebelles. Ceux-ei sont mis eh fuite; et pendant quele 
general chinois les poursuit dans le midi , le chef tar- 
tare revient a Peking. Ayant trouye le trone vacant, il 
s’y assit. 

Avant cet evenement, la grande muraille, soigneu- 
sement gardee par la dynastie des Ming , defendait aux 
Mantchous d’entrer en Chine; reci proqu e ment, Fentree 
de la Mantchourie etait interdite aux Chinois. Mais apres 
la conquete de Fempire, il n’y eut plus de frontiere qui 
s6parat les deux peuples. La grande muraille fut fran- 
chie, et la circulation d’un pays a Fautre, une fois lais- 
see libre, les populations chinoises du Pe-Tchi-li et du 
Chan-Toung , resserr^es dans leurs etroites provinces, se 
repandirent comme un torrent dans la Mantchourie. Le 
chef tartare etait considere comme seul maitre, seul 
possesseur des terres de son royaume; mais devenu em- 
pereur de Chine, il a distribue aux Mantchous ses vastes 
possessions, sous condition qu’on lui paierait annuelle- 
mentde fortes redevances. A force d’usures, d’astuce et 
de perseverance, les Chinois ont fini par se rendre les 
maitres de' toutes les terres de leurs vainqueurs, et ne 
leur ontlaisse que leurs titres, leurs corvees et leurs re- 


fit charger le fondateur de la dynastie mantchoue, pour le punir d’a- 
voir prete une de ses brandies a l’empereur chinois, quand il vaulut 
se pendre. — 11 est probable qu’une mesure si ridicule aura ete ima- 
gine© pour sauvegarder, aux yeux du peuple, le prestige de l’inviola- 
bilite irnperiale. (1852.) 
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devanees. La qualite de Mantchou esi ainsi devenue In- 
sensiblement un poids onereux que beaucoup ont cher- 
che a secouer. D’apres une loi > on doit faire tons les 
trois ans im recensement dans chaque banniere ; ceux 
qui ne se presentent pas poor faire inscrire leurs noins 
sur les roles soot censes ne pins appartenir a la nation 
mantchoue ; or tons cenx que rindigence fait soupirer 
apres Fexemption des corvees et du service militaire ne 
se presentant pas an recensement, entrant par ce seal 
fait dans les rangs do people chinois. Ainsi, a mesure 
que les migrations ont fait passer par dela la grande 
muraille on grand nombre de Chinois, beaocoop de 
Mantclious ont abdique volontairement leur nationalite. 

La decheance oo pi u tot F extinction de la nation mant- 
choue marche aujourd’hui plus rapidement que ja- 
mais. Jusqu’au regne de Tao-Kouan , les contrees hai- 
gnees par le Songari avaient ete exclusivement habitees 
par les Mantchous ; Fentree de ces vastes pays avail ete 
interdite aux Chinois, et defense faite a qui que ce fut 
d’y cultiver les terras. Des les premieres annees du 
regne actuel, on mit ces contrees en vente, pour sup- 
plier a Findigence du tresor public. Les Chinois s’v 
son! precipites comme des oiseauxde proie, et quelques 
annees ont suffi pour en faire disparaitre tout ce qui 
pouvait rappeler le souvenir de leurs anciens posses- 
seurs. Maintenant on chercherait vainement dans la 
Mantchourie une seule -villa ou un seul village qui ne 
soit exclusivement compose de Chinois. 

Cependant, au milieu de cette transformation gene- 
rale, il est encore quelques tribus, les Si-Po et les Solans 
qui ont conserve fidelement leur type mantchou. Jus- 
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qu’a ce jour, leur territoire n’a ete ni envahi par les 
CMnois,'ni Hvre a la culture ; elles continuent d’habiter 
sous des tentes, et de fourair des soldats aux armees 
imperiales. On a remarque pourtantque leurs frequentes 
apparitions a Peking, et quelquefois leur long sejour 
dans les garnisons des provinces , commenfaient a 
donner de terribles atteiites a leurs gouts et a leurs 
usages, 

Quand les Mantchous out eu conquts la Chine, ils out 
en quelque sorfce impose aux vaincus une partie de leur 
costume et quelques usages (1). Mais les Chinois out fait 
plus que cela ; ils ont su forcer leurs conquerants a 
adopter leurs moeurs et leur langage. Maintenant on a 
beau parcourir la Mantchourie jusqu’au fleuve Amour , 
c’est tout comme si on voyageait dans quelque province 
de Chine. La couleur locale s’est completement effacee; 
a part quelques peuplades nomades, personne ne parle 
le mantchou ; et il ne resterait peut-etre plus aucune 
trace de cette belle langue, si les empereurs Khang-Hi 
et Kien-Loung ne lui avaient eleve des monuments iinpe- 
rissables, et qui fixeront toujours Pattention des orien- 
talistes d’Europe. 

Autrefois jes Mantchous n’ avaient pas d’ecriture par- 
ticuliere ; ce fut seulement en 1624 que Tai-Tsou-Kao - 
Hoang-Ti y chef Ses Tartares orientaux, chargea plu- 
sieurs savants de sa nation de dessincr des leitres d’apres 
celles des Mongols. Plus tard, en 1641, un lettre plein 
de genie, nomme Tahai, perfectionna ce premier tra- 
vail, et donna a Pecriture manlchoue tout le degre de 

(i)On saitque I’usage de fumer le tabacet" de tresser les cheveu'x 
vient des T&rtares-Mantehous. 
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finesse, d’elegance et de clarte qu’onlui voit aujourd’hoi. 

Chun-Tche s’occiipa de faire traduire les chefs-d’ceu- 
vre de la litterature chinoise. Khang-Hi etablit une aca- 
demie de savants, egalement verses dans le chinois et 
dans le tartare. On s’y occupait avec ardeur et perseve- 
rance de la traduction des livres classiques et histori- 
ques, et dela redaction de plusieurs dictionnaires. Pour 
exprimer des objets nouveaux et une foule de concep- 
tions, qui jusqu’alors avaient ete inconnus des Mant- 
chous, ii fallut inventer des expressions empruntees 
pour la plupart des Chinois, mais que Ton cherchait a 
accommoder par de Iegeres alterations an genie de Fi- 
diorne tartare, Ce precede tendant a faire disparaiire 
insensiblement Foriginalite de la langue niantchoue, 
l’empereur Kien-Loung y remedia ; ii fit rediger un die- 
tionnaire dont tons les mots chinois furent bannis. On 
interrogea les vieillards et les savants les pins verses 
dans leur langue maternelle; et des recompenses furent 
proposees a quiconque decouvrirait one ancienne ex- 
pression hors d’ usage, et digne d’etre consignee dans 
cet important ouvrage. 

Grace a la sollicitude et au zele eclaire des premiers 
souverains de la dynastic aetuelle, ii n’est maintenant 
auemi bon livre chinois qui n’ait ete traduit en mant- 
chou. Tonies ces traductions jouissent de la plus grande 
authenticity possible, puisqu’elles out ete faites par de 
savantes academies, par ordre et sous les auspices de 
plusieurs empereurs, et que de plus elles onfc ete en- 
suite revues et corrigees par d’autres academies non 
moins instruites, dont les membres savaient parfaite- 
ment la langue chinoise et Fidiome mantchou* 


9 , 


154 VOYAGE DANS LA TAttTARIE. 

La langue mantehoue a recu, par ees travaux cooscien- 
eieux, un fondement solide; on pourra bien ne plus la 
parler ; mais elle demeurera toujours cornme langue 
savante, et sera d’un puissant seeoiirs pour les philolo- 
gues qui voudront faire des progres dans les etudes asia- 
tiques. Outre les nombreuses et lid el os traductions des 
ineilleurs livres chinois, on a encore en mantchou les 
principaux ouvrages de la litteratttre larnaique, thibe— 
taine et tnongole. Ainsi quelques annees de travail suf- 
firaient a un homme applique, pour le mettre en etat 
d’etudier avec fruit les monuments litteraires les plus 
precieux qu’on puisse rencontrer. 

La langue inantchoue est belle, harmonieuse, mais 
surtout d’une admirable clarte. L’etude en sera agrea- 
ble et facile, surtout depuisla publication des Elements 
de la grammaire mantchoue , par H. Conon de la Gabe- 
lents (1). Ce savant orientaliste a expose avec une heu- 
reuse lucidite le mecanisme et les regies de la langue. 
Son excellent ouvrage ne pcut rnanquer d’etre d’un 
grand secours, pour tons eeux qui voudront se livrer a 
Fetude d’une langue qui menace de s’eteindre, dans le 
pays meme oil elle a pris naissance, mais quo la France 
eonservera au monde savant. M. Conon de la Gabeleutz 
dit, dans la preface de sa grammaire : « j’ai choisi la 
cc langue francaise pour la redaction de moil livre, 
cc parce que la France a ete jusqu’a present le seal pays 
c< oil F on a cultive le mantchou ; de sorte qu’il roe pa- 
ce rail indispensable pour tous ceux quiveulent se livrer 
« a Fetude de cetidiome, de com prendre aussila lan- 


(1) AHembourg en Saxe, Comp loir de la literature. 
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« gue franeaise, comme celle clans laquelle sont ecrits 
« tons les livres qui se rapportent a cette litterature. » 

Pendant que les Missionnaires 1 francais enrichissaient 
leur p * " ^sors litteraires qu’ils avaient rencontres 

dans ces pays lointains, ils ne cessaient de repandre en 
meme temps les lumieres da christianisme parmi ces 
peoples idolatres, dont la religion n’est qu’un mons-* 
trueux assemblage de doctrines et de pratiques em- 
pruntees tout a la fois a Lao-Tseu , a Confucius et a 
Bouddha . 

On sait que, dans les premiers temps de la dynastie 
actuelle, les Missionnaires s’etaient acquis par leurs ta- 
lents un grand credit a la cour ; ils accompagnaient tou- 
jours les empereurs, dans les longs et frequents voyages 
qu’ils faisaient a cette epoque dans les terres de leur an- 
cien empire. Ces zeles predicateurs de TEvangile ne 
manquaient jamais de profiler de la protection et de 
l’influence dont ils jouissaient pour repandre partout 
sur leur route la semence de la vraie doctrine. Telle fut 
la premiere origine de 1’introduction du christianisme 
en Mantchourie. On ne compta d’abord que pen de 
neophytes ; mais leur nombre augmenta sensiblement 
dans la suite, par les migrations des Chinois, ou se 
trouvaient toujours quelques families chretiennes : ces 
Missions ont fait partie du diocese de Peking jusqu’a ces 
dernieres annees. M. Peveque de Nanking, administra- 
teur du diocese de Peking, se voyant au terme de sa 
carriere, craignit que les commotions politiques, dont 
le Portugal, sa patrie, etait alors. le theatre, ne permis- 
sent pas a Peglise portugaise. d’envoyer un assez grand 
nombre d’ouvriers poor cultiver le vaste champ qui liii 
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etn.it confle ; en consequence, il exposa ses alarmes alasa- 
cree Congregation de propaganda fid-e,e t la supplia avec 
nstance de prendre sous sa sollicitude des moissons deja 
-mures, mais qui risquaient de peril’, faute d’ouvriers 
qui vinssent les recueillir. La saeree Congregation, 
touchee des inquietudes de ce venerable etzele vieillard, 
parmi les mesures qu’elle prit pour subvenir aux besoins 
de ces importantes Missions, demembra la Mantchourie 
du diocese de Peking, et l’erigea en vicariat apostoli- 
que, qui fut contie ii la societe des Missions etrangeres. 
M Br Verolles, eveque de Colombie, fut mis a la tete de 
ce nouveau vicariat. II ne fallait rien moins que la pa- 
tience, le devouement et toutes les vertus d'un apotre, 
pour administrer cette chretiente. Les prejuges des 
neophytes, peu inities aux regies de la discipline eccle- 
siastique, etaient pour M 8r Verolles des obstacles plus 
difficiles a vaincre, que l’endurcissement meme des 
paiens ; mais son experience et sa sagesse eurent bien- 
tot triomphe de toutes les diflicultes. La Mission a i'e- 
pris une nouvelle force, et le nombre des cbretiens 
s’accroit cbaque annee. Tout fait espcrer que le vicariat 
apostolique de Mantchourie ne mauquera pas de deve- 
nir 1’ une des plus florissantes Missions de l’Asie. 

La Mantchourie est bornee au nord par la Siberie, an 
midi par le golfe Phou-Ilai et la Coree, a l’orient par 
lamer du Japon, et a l’occident par la Daurie russe et 
la Mongolie. 

Moukden, en chinois Chen- Tan, est la ville la plus 
importante de la Mantchourie, et doit etre consideree 
commela seconde capitale de l’empire chinois. L’empc- 
reur v a un palais et des tribnnaux sur le modele de 
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ceux qni sont a Peking. Moukden est une grande et 
belle ville, entouree de remparts epais et eleves. Les 
rues sont larges, regulieres, moins sales et moins tu- 
multueuses que eelles de Peking. Un grand quartier est 
uniqueinent habite par les princes de la ceinture jaune, 
c’est-a-dire, par les membres de la famille imperiale. 
IIs sont sous la surveillance d’un grand mandarin, qui 
est charge d’examiner leur conduite, et de corriger les 
abus qui s’elevent parmi eux. Ceux qui s’emportent 
trop loin au dela des regies qui leur sont prescrites, sont 
traduits devant le tribunal de ce magistral supreme, qui 
a droit de prononcer contre eux un jugement sans appel. 

Apres Moukden, les villes les plus renommees sont 
Ghirin, entouree de hautes palissades en pieux, et Nin- 
gouta, berceau de la famille imperiale regnante. Lao- 
Yan, Kai-Tcheou et Kvn-Tcheou sont remarquables 
par le grand commerce que laproximite de la mer y en- 
tretient. 

La Mantchourie, arrosee d’un grand nombre de fleu- 
veset de rivieres, est unpays naturellement fertile. 
Depuis que la culture est entre les mains des Chinois, 
le sol s’est enrichi d’un grand nombre de produits 
venus de Pinterieur. Dans la partie meridionale, on cul- 
tive avec succes le riz sec, ou qui n’a pas besoin d’inori- 
dations, et le riz imperial decouvert par l’empereur 
Khang-Hi. Ces deux especes de riz prospereraient certai- 
nementen France. On y fait aussi d’abondantes recoltes 
de petit millet, de Kao-Leang ou millet des lndes (Hol- 
cus Sorghum), dont on distille une excellente eau-de- 
vie, de sesame, de lin, de clianvre et de tabac, le 
meilleur de tout P empire chinois. 
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On cultive surtout, dans cette pax-tie de la Mantchou- 
rie, lo cotonnier a tige hcrbacee ; il fournitdu coton avec 
une abondance extraordinaire. Un Meou, on quinze pieds 
earres environ, en donne ordinairement jusqu’a deux 
inillc livres. Les fruits du cotonnier croissent en forme 
de gousse ou de coque, et atteignent la grosseur d’une 
noix. Cette coque s’ouvre a mesure qu’elle murit, se 
divise en trois parties, et met a nu trois ou quatre peti- 
tes houppes de coton, qui contienneut les graines. Pour 
separer la graine, on se sert d’une espece d’arc bien 
tendu, dont on fait vibrer la corde sur les petites pelotes 
de coton ; apres avoir reserve les sentences pour l’annee 
suivante, le restant des graines est employe a faire une 
huile quel’on pourrait comparer pour sa qualite a celle 
du lin. La partie haute de la Mantchourie est trop froide 
pour permettre la culture du cotonnier ; mais elle en est 
dedommagee par ses abondantes recoltes de ble. 

Outre ces productions, qui sont communes a la 
Chine, la Mantchourie en possede trois qui Ini sont par- 
ticulieres. — L’orient de la barriere de pieux, dit un 
proverbe, produit trois tresors {San pao, en chinois) (1), 
ce sont, le jin-seng , la peau de zibeline et 1’herbe de 
Oula. 

La premiere de ces productions est connue depuis 
longtemps en Europe ; aussi n’avons-nous pu nous expli- 
quer, qu’une academie savante ait ose, il y a quelques 
annees, elever des doutes sur l’existenee de cette plante, 
et demander serieusement aux Missionnaires, si Ton ne 
devait pas la mettre au nombre des ttres fabuleux. Le 


(i) Les Mantchous disent : I tan Baohai, et les Mongols Korban or- 
deni, Dans le Thibet, on les nomine. Tehok-Soum, 
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jin-seng est peut-etre la branche de commerce la plus 
considerable de la Mantehourie; et il n’est pas de petite 
pharmacie, en Chine, oil on n’en trouve au moms quel- 
ques racines. 

La racine du jin-seng est pivotante, fusiforme et tres- 
raboteuse; rarement elle atteint la grosseur du petit 
doigt ; et sa longueur varie de deux a trois ponces. 
Quand elle a subi la preparation convenable, elle est 
d’un blanc transparent, quelquefois legerement colore de 
rouge on de jaune. Rien ne nous a paru mieux ressem- 
bler a cette racine, que les petits rarneaux de stalactites. 

Les Chinois disent des merveilles dm jin-seng ; quoi- 
qu’il y ait beaucoup a rabattre sur les etonnantes pro- 
priety qu’on lui attribue, on ne pent s’empecher 
d’avouer que c’est un tonique qui agit avec succes sur 
Forganisation des Chinois. Les vieillards et les personnes 
faibles s’en servent, pour combattre leur etat d’atonie 
et de prostration. Les medecins chinois disent assez 
communement, que F usage du jin-seng, a cause de la 
grande chaleur qu’il excite dans le sang, serait plus nui- 
sible qu’utile aux Europeens, qui jouissent d’eux-memes 
d’un temperament tres-chaud . Quoi qu’il en soit de ce 
specifique si prone par les Chinois, et quelquefois si 
ridiculise par les Europeens, il est d’une cherte eton- 
nante: une once se vend jusqu’a dix ou quinze taels 
d’ argent. Ceux qui ont eu occasion d’etudier le caractere 
des Chinois, ne feront pas difficulte de penser que cette 
cherte meme ne contribue pas peu a donner tant de 
celebrite au jin-seng . Les riches et les mandarins ne 
l’estiment tant, peut-etre, que parce qu’il n’est pas a la 
portee du pauvre. li en est beaucoup eertainement qui 
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n’en font usage quo par ostentation, ct pour acquerir le 
frivole renom de faire de grosses depcnses. 

La Goree produit du jin-seng, on le nomine Kao-li- 
se ng ; mais il est d’une quality bien inferieure a celui 
qu’on recueille en Mantchourie (1). 

Le second tresor de la Tartarie orientate est la pean 
de zibeline ; elle coute aux chasseurs des dangers etdes 
fatigues incroyables : aussi est-elle d’un prix excessif, et 
destinee au seul usage des princes et des grands digni- 
taires de l’empire. II n’en est pas ainsi de l’herbe de 
Oula ; ce troisieme tresor de la Man tchourie est au con- 
traire a la portee des plus pauvres. Le Oula est une 
espece de chaussure faite avec du cuir de boeuf ; quand 
on la garnit d’une certaine qualite d’herbe qui croit seu- 
lement en Manchourie, et qu’on nomine herbe de oula 
( oula-tsao ), on eprouve aux pieds une chaleur douce et 
bienfaisante, meme pendant le temps des plus giandes 
froidures. Cette herbe de oula se vend a vil prix et 
c’est, sans contredit, par cet endroit qu elle ineritc veri- 
tablement le nom qu’on lui a donne. Pendant qne les 
deux autres tresors vont entretenir l’orgueil et le luxe 
des grands , celui-ci rechauffe les pieds du pauvre et du 
voyageur auxquels l’indigence interdit les botles foui- 
rees et les chaussures elegantes. 

Comme nous 1’avons dit plus haut, les Tartares 
Mantchous ont presque totalement abdique leurs mceurs 
pour adopter celles des Chinoisj cependant, au milieu 
de cette transformation de leur caractere primitif, ils 

(1) Depuis quelques annees les Americains cultivent chez eux le 
jin-seng avee assez de succis et en font 1’objet.d’un commerce consi- 
derahle. (1852.) 
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ont toujours conserve one grande predilection pour la 
chasse, les courses a cheval et le tir de Fare. Dans tous 
les temps, ils ont attache one importance etonnante a 
ces divers exercices; et pour s’en convaincre, il n’est 
besoin que de parcourir un diclionnaire de la langue 
mantchoue. Tout ce qui a rapport a ces exercices est 
exprime par des mots propres, et sans qu’on ait jamais 
besoin d’ avoir recours a des circonlocutions, II y a des 
110ms particuliers, non-seulement pour les differentes 
couleurs du cheval, pour son ageet ses qualites, mais 
encore pour tous ses niouvements. II en est de merae 
pour tout ce qui regarde la chasse et le tir de Fare. 

Les Mantchous d’aujourd’hui sont encore d’excellents 
archers. On parle surtout beaucoup de Fhabilete de ceux 
qui appartiennent a la tribu des Solons. Dans toutes les 
stations militaires, Fexercice de Fare se fait a des jours 
regies en presence des Mandarins et du people. Trois 
mannequins en paille, de la hauteur d’un homme, sont 
disposes en ligne droife a vingt ou trente pas Fun de 
F autre ; le cavalier se place sur une ligne parallele, dis- 
tante de la premiere <F environ une quinzaine de pas ; 
son arc est bande et la fleche prete a partir. Des que le 
signal est donne, il pousse son cheval au grand galop, 
et decoche une fleche sur le premier but; sans s’arreter, 
il retire une seconde fleche du carquois, bande Fare de 
nouveau, et lance la fleche centre le second mannequin; 
puis il fait ainsl de la merae maniere une troisieme fois, 
sur le troisieme mannequin. Pendant ce temps le cheval 
va toujours ventre a terre, suivant la ligne tracee; de 
sorte qu’il faut se tenir toujours ferme sur les etriers, et 
manoeuvrer avec assez de promptitude pour ne pas se 
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trouver trop eloigne da but qu’on vent frapper. Du 
premier mannequin au second. Tardier a beau se hater 
pour prendre sa fleche du carquois et bander Fare; it 
depasse ordinairement le but, et est oblige do tirer un 
pen en arriere ; au troisieme coup, le but etant tres-loin, 
il doit decocher la fleche tout a fait derriere lui, a la 
maniere des Part lies. Pour etrc repute bon archer, il 
fautficher une fleche dans chaque mannequin. « Savoir 
« decocher une fleche, dit un auteur mantchou, est la 
« premiere et la plus importante science d’un Tartare; 
« quoique la chose paraisse facile, les sucees sont pour- 
« tanfc tres-rares. Combien qui s’exereent jour et nuit ! 
« combien qui dorment Fare entre les bras ! et cepen- 
« dant ou sont ceux qui se sont rendus fameux? Les 
« noms proclames dans les concours sont-ils nombreux? 
« Ayez le corps droit et ferine, evitez les postures vi- 
ce cieuses ; que vos epaules soient d’une immobility ine- 
« branlable.... Enfin fixez chaque fleche dans son but, 
« ct vous pourrez vous reputer habile. » 

Lelendemain dc notre avrivee a la ville militaire de 
Kou-Kou-Hote, nous en parthnes pour nous rendre a la 
ville marchande. Nous avions le emur peniblement af- 
fecte de nous 4tre trouves au seiri d’une ville mantchoue, 
et de n’avoir entendu parler constamment que la langue 
chinoise. Nous ne pouvions nous faire a l’idee d’un peu- 
ple apostat de sa nationality, d’un peuple conquerant 
que rien ne distingue maintenant du peuple conquis, si 
ce n’est peut-etre un peu moins d’industrie, et un peu 
plus de vanite. Quand ce Lama thibetain promit au chef 
tartare la conquete dela Chine, et lui predit qu’il serait 
bientot assis sur le trone de Peking, il lui eut parle 
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plus vrai, s’ii lui eut dit que son peuple tout entier, avec 
ses moeurs, son langage et son pays, allait s’engonffrer 
pour jamais dans F empire chinois. Qn’une revolution 
jette a bas la dvnastie actuelle, et les Mantchous seront 
obliges de se fondre dans l’empire. L’ entree de leur 
propre pays, entierement oceupe par les Chinois, leur 
sera meme interdite. A propos d’une carte geographique 
dela Mantchourie, dressee par les PP. Jesuites, d’apres 
l’ordre de Fempereur Kkang-Hi , le pere Duhalde dit 
qu’on s’est abstenu d’ecrire des nonis chinois sur cette 
carte; et il en donne la raison suivante : «De quelle 
« utilite serait-il aim voyageur qui parcourrait la Mant- 
« chourie, de savoir, par example, que le fleuve Sakha- 
« lien-Oula est appele par les Chinois ffe-Loung-Kiang y 
« puisqne ce n’est pas avec eux qu’il a a trailer, et que 
« les Tartares, dont ii a besoin, n’ont peut-etre jamais 
« entendu ce nom chinois? » Cette observation pouvait 
etre juste du temps de Khang-Ri; mais aujourd’hui il 
faudrait evidemment prendre le contre-pied de ce qu’elle 
dit. Car en parcourant la Mantchourie, c’est toujours 
avec les Chinois qu’on a a trailer, et c’est toujours du 
He-Loung-Kiang qu’on entend parler, ct presque jamais 
du Sakhalien-Qula. 


CIIAPITRE V. 


Vieille Ville-Bleue. — • Quartier des fanhcnrs. — Fourberie des mar- 
chands chinois. Hotel des Troi^Pmfectmm. — Exploitation ties 
Taft ares par les Chinois. — Maison de change. — • Faux monnayeur 
mongol. — Achat de deux robes en pcau tie mouton. — Place pour 
le commerce des chameaux. — Usages des eha'meliers. — Assassinat 
tfim grand Lama de la Ville-Bleue. — Insurrection ties lamaseries. 
— Negotiation entre la corn* de Peking et cello tie Lha*Ssa. — Lamas 
ct domicile. — Lamas ■vagabonds. — Lamas en eommunaute. — Po- 
litique de la dynastie mantehoue a Pegard des lamaseries. — Ben* 
contre (Tun Lama thibetain. — Depart de la Ville-Bleue. 

De la ville mantehoue a la vieille Ville-Bleue, nous 
eumes tout au plus pour une demi-heure de marclie. 
Nous y arrivames par un large cheinin, pratique entre 
de vastes jardins potagers qui envirounent la ville. A 
l’exception des lamaseries, qui s’elevent au-dessus des 
autres batiments, on ne voit qu’un immense ramassis 
de maisons et de boutiques pressees sans ordre les une-s 
contre les autres. Les remparts de la vieille ville existent 
encore dans toute leur integrity ; mais le trop plein de 
la population a ete oblige de les franchir. Insensible- 
ment de nombreuses maisons ont ete baties au dehors, 
de grands quarliers se sont formes ; et maintenant l’extra- 
muros a acquis plus d’importance que la ville meme. 

Nous entrames d’abord par une assez large rue, qui 
ne nous presents de remarquable qu’une grande la- 
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maserie appelee la lamaserie des Cinq-Tours (1). Elle 
porte ce nom a cause d’une belle tour carree qui s’eleve 
a la partie septentrionale de Fedifice. Le sommet de 
cette haute tour sert de base a cinq autres tourelles ter- 
minees en fleche ; celle du milieu est tres-elevee, et va, 
pour ainsi parier, se perdre dans les nues. Les quatre 
autres, egalesentre elles, mais moins hautes que la pre- 
miere, sont assises sur les quatre coins, et servent 
comme d’accompagnement a la grande fleche du centre, 
Immediatement api'es la lamaserie, la rue que nous 
suivions finit tout a coup, et nous n’eumos plus, a droite 
et a gauche, que deux ruelles de miserable apparence. 
Nous choisimes celle qui nous pa rut la moins sale, et 
nous avaneames d’abord assez facilement ; mais plus 
nous allions en avant, plus elle devenait boueuse ; bien- 
tot ce ne fut plusquTme longue fondriere remplie d’une 
fange noire et suffocante de puanteur. Nous etions dans 
la rue des tanneurs; nous avancions a petits pas et fris- 
sonnarit sans cesse ; car le bourbeux liquide, tantot ca- 
chait une grosse pierre sur laquelle ii fallait monter 
avec eflort, tantot recouvrait un creux dans lequei 
nous nous enfoncions subitement. Nous n’emnes pas 
fait cinquante pas, que nos animaux furent couverts de 
boueet tout ruisselants de sueur. Pour comble d’ in for- 
tune, nous entendimes an loin devant nous pousser de 
grandesclameurs ; c’etaient les cavaliers et des voituriers 
qui s’approchaient par des tortuosites de la rheme ruelle, 
et avertissaient, par leurs cris, d’attendre qu’ils fussent 
passes, avant de s’ engager dans le meme chemin. Re- 

(!) Ce n’est pas la fameuse lamaserie des Cinq-Tours <lont nous 
avons dej& parle, et qui se trouve dans la province du Chan-Si. 
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culer ou se ranger a l’ecart, etait pour nous chose im- 
possible ; nous nous mimes done aussi de noire cole a 
pousser de grands cris, et nous continuames a marcher 
tonjours en avant, attendant avec anxiete la tin de la 
piece. A mi detour de la niello lo denouinent out lieu ; 
a la vue denos chameaux, les chevaux s’epouvanterent, 
firent volte-face, se jelerent les uns sur les autres, et se 
precipiterent par tons les passages qui leur presentaient 
une issue. Deeette maniere, grace a nos betes de som- 
me, nous continuames noire route sans etre obliges de 
ceder le pas a personae, et nous arrivames enfin, sans 
aucunfachcux accident, dans une rue assez spacieuse, 
et bordee de belles boutiques. 

Nous regardions incessamment de cote et d’autre, 
dans l’espoir de decouvrir une auberge ; inais c’ etait 
toujours en vain ; il est d’usage dans les grandes villes 
du nord de la Chine et dela Tartarie, que chaque hdtel- 
lerie ne loge exclusivement qu’une sorte de voyageurs. 
Les unes sont pour les marchands de grains, les autres 
pour les marchands de chevaux, etc. Toutes ont leurs 
pratiques, suivant la nature de leur commerce, et fer- 
ment leur porte a tout ce qui n’est pas du meme res- 
sort. II n’y a qu’une espece d’ auberge qui loge les sim- 
ples voyageurs ; on la nomine auberge des holes passa- 
ges. C’etait celle qui nous convenait ; mais nous avions 
beau marcher, nousn’en trouvions nulle part. Nous nous 
arretames un instant, pour demander aux passants de 
vouloir bien nous indiquer une auberge des hbtes passa- 
ges ; aussitot nous vimes venir a nous avec empresse- 
ment un jeune homme qui s’ etait elance du fond d’une 
boutique. — Yous cherchez une auberge, nous dit-il, 
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oh! souffrez que je vous conduise moi-meme; et a l’ins- 
tantil se mil a marcher avec nous. — Vous trouveriez 
difficilement Fauberge qui vous convient dans cette 
Ville-Bleue. Les hommes sont innoinbrables ici ; il y 
en a de bons ? il y en a de mauvais ; n’est-ce pas, Sei- 
gneurs Lamas, que les choses sont comme je dis .? Les 
hommes ne sont pas tons de la merne rnaniere ; et qui 
ne sait que les mediants sont ton jours plus nombreux 
que les bons ? Tenez, que je vous dise une parole qui 
sorte du fond du coeur ! Dans la Ville-Bleue on trouve- 
rait difficilement un homme qui se laisse conduire par 
la conscience ; et pourtant cette conscience, c’est un 
tresor... Vous autres Tartares, vous savez ce que c’est 
que la conscience. Moi, je les connais depuis longtemps 
les Tartares ; ils sont bons, ils out le coeur droit. Mais 
nous autres Chinois, ce n’est pas comme cela ; nous 
sommes mediants, nous sommes fourbes : a peine sur 
dix mille Chinois pourrait-on en trouver un seul qui 
suive la conscience. Dans cette Ville-Bleue presque tout 
le monde fait metier de tromper les Tartares, et de s’em- 
parer de leur argent. 

Pendant que cejeune Chinois aux manieres degagees 
et elegantes nous debitait avec volubilite toutes ces 
belles paroles, il allait de Fun a V autre, tan tot nous of- 
frant du tabac a priser, tantot nous frappant doucement 
surFepaule en signe de camaraderie; quelquefois il 
prenait nos chevaux par la bride, et voulait lui-merne 
les trainer. Mais toutes ces prevenances ne lui faisaient 
pas perdrede vue nos deux grosses caisses que portait un 
cfaameau. Les vives oeillades qu’ily langait de temps en 
temps, nous disaient assez qu’ilse preoccupait beaucoap 
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de ee qu’clles pouvaient contenir ; il se llgumit quVlles 
etaient ram plies de precieuses marehandises, dont il fe- 
rait aisemeut la monopole. 11 y avail cleja pres d’mie 
heure qua nous alliens dans tons les sens, at nous n'ar- 
rivions jamais a cette auberge qu’on nous promettait 
avait tant d’emphase. — Nous som rues laches, dimes- 
nous a notreconducleur, de tevoir prendre tant de peine, 
si encore nous savions elairement oil tu nous mimes. — 
Laissez-moi faire, laissez-moi faire, Messeigneurs, je 
vous conduis dans uue bonne, dans une exeellente au- 
berge, ne dites pas que je me donne beaueoup de peine, 
ne prononcez pas de ces paroles. Tenez, ces paroles me 
font rougir ; comment, est-ce que nous ne sommes pas 
tousfreres?Quesignilie cette difference de Tartares el 
de Chinois ? La langue nest pas la meine, les habits ne 
se ressem blent pas ; mais nous savons que les homines 
n’ont qidun seul coeur, line seule conscience, une regie 
invariable de justice. .. Tenez, attendez-moi un instant, 
dans un instant je suis aupres de vous, Messeigneurs..., 
et il disparut connne un trait dans une boutique voisine. 
11 revient bientot, en nous faisant mille excuses de nous 
avoir fait attendre. — Vous etes bien fatigues, n’est-ce 
pas ? oh ! cela se eon^oit ; quand on est en route, e’est 
toujours comme cela. Ce n’est jamais cormne quand on 
se trouve dans sa propre famille. — Tandis qu’il par- 
lait ainsi, nous fumes accostes par un autre Chinois ; il 
n’ avait pas la figure joyeuse et epanouie du premier ; il 
etait maigre et decharne ; ses levres minces et pincees, 
ses petits yeux noirs enfonces dans leurs orbites don- 
naient a sa physionomie une expression remarquable 
derouerie. — Seigneurs Lamas, nous dit-il, vous etes 
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done arrives aujourd’hui? C’est bien, e’est bien. Vous 
avez fait route en paix ah ! e’est bien. Vos chameaux 
sont magnifiques ; vous avez du voyager promptement 
et heureusement. Enfin vous etes arrives, e’est bien... 
Se-EuI , dit-il a Pestafier qui s’etait le premier empare de 
nous, to conduis ces nobles Tartares dans une auberge , 
e’est bien. Prends bien garde que Fauberge soit bonne ; 
il faut les conduire a V Auberge de Vequite eternelle . — 
(Test precisement la que nous allons. — A merveiile; 
Faubergiste est un de mes grands amis. II ne sera pas 
inutile que j’y aille ; je recommanderai bien ces nobles 
Tartares. Tiens, si je n’y allais pas, j’aurais quelque 
chose qui me peserait sur !e coeur. Quand on a le bon- 
heur derencontrer des freres, il faut bien leur etre utile ; 
n’est-ce pas, Messeigneurs , que nous sommes tous 
freres? Voyez-vous, nous deux, — et il montrait son 
jeune partner, — nous deux nous sommes commis dans 
la meme boutique; nous sommes accoutumes a traiter 
les affaires des Tartares. Oh! e’est bien avantageux 
dans cette miserable Ville-Bleue, d’ avoir des gens de 
confiance 1 

A voir ces deux personnages avec toutes leurs mani- 
festations d’uriinepuisable devouement, on les eutpris 
pour des amis de vieille date. Mais malheureusemeht 
pour eux, nous etions un peu au fait.de la tactique 
chinoise, et nous n’avions pas dans le temperament toute 
la bonhomie et toute la credulite des Tartares. Nous de- 
meurames done convaincus que nous avions affaire a 
deux industriels, quise preparaient a exploiter Fargent 
dont ils nous croyaient charges. 

A force de regarder de tous cotes, nous apercumes une 
i. 10 
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cnseigne, ouetait dcriten gros caracteres chinois : Hotel 
das iroik perfections, toga les hates passagers d cheval ou 
a chanfeau, sv charge de tonic tmrte d’affaires, sans ja- 
mais en coniprome.ttre le sucees, Nous nous dirigeames 
inunediatenientvers le grand portail : nos deux estafiers 
avaienl beau nous protester quo ce n’elaii, pas la, nous 
enlrames; ot apres avoir fail passer la earavane par une 
longue avenue, nous nous trouvames dans la grande 
coin* carrot) de l’aulverge. A la vue de la petite calotte 
bleue dont etaient eoiffes les gens qui circulaient dans la 
coin*, nous conuumes que nous etions dans une hotel- 
lorie turque. 

Cela no faisait pas le compte dcs deux Chinois ; cepen- 
dant ils nous avaient suivis, et sans trop se deconcerter, 
ils continuerent a jouer leur role. — Oil sont les gens 
de l’auberge, criaient-iis avec affectation ; voyons, qu’on 
ouvre une eharabre grande, une chambre belle, une 
chambre propre. Leurs Excellences sont arrivees; il 
leur taut un appartement convenable. — Un chef de 
i’hd teller ie se presente, tenant a ses dents une clef, d’une 
main un balai, et de l’autre un plat pour arroser. Nos 
deux protecteurs s’emparenl a I’instant de tout cela. 
Laissez-nous faire, disent-ils ; c’est nous qui voulons ser- 
vir nos illustres amis;vous autresgens de 1’auberge, 
vous ne faites les cboses qu’a moitie, vous ne travaillez 
que pour l’argent. . . Et les voila aussitot arrosant, ba- 
layant, frottant dans la chambre qu’ils viennent d’ou- 
vrir. Quand tout fut pret, nous allames nous asseoir sur 
le Kang; pour eux ils voulurent, par respect, rester 
accroupis par terre. Au moment ou on servait le the, 
ua jeune honime proprement habille et d’une tour- 
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nure elegante entra dans notre ehambre ; il tenaita la 
main les quatre coins d’un mouchoir de soie dont nous 
lie pumes apercevoir le contenu. — Seigneurs Lamas, 
nous dit le vieux roue, ce jeune homme est le fils du 
chef de notre maison de commerce ; notre niaitre vous a 
vusarriver, etils’est empresse d’envoyer son fils vous de- 
mander si vous aviez fait en paix votre route. — Le jeune 
homme posa alors sur une petite table qui etait devant 
nous son mouchoir de soie ; void quelques gateaux pour 
boirele the, nous dit-il; a la maison, mon pere a donne 
ordre de vous preparer le riz. Quand vous aurez bu le 
the, vous voudrez bien venir prendre un modique et 
mauvais repas dans notre vieille et pauvre habitation. 
— A quoi bon depenser ainsi votre cceur a cause de 
nous ? — Oh ! voyez nos figures, s’ecrierent-ils tous a la 
fois, les paroles que vous prononcez les couvrent de ron- 
geur... L’aubergiste coupa court, en portant le the, 
a toutes ces fastidieuses tommies de la politesse chi- 


Pauvres Tartares, nous disions-nous, comme ils doi- 
vent etre victorieusement explodes, quand ils ont le 
malheur de tomber en de pareilles mains ! Ces paroles, 
que nous prononcames en francais, exciterent grande- 
ment la surprise de nos trois industriels. — Quel est 
Fillustre royaume de la Tartarie que vos Excellences 
habitent, nous demanda l’un d’eux ? — Notre pauvre 
famille n’est pas dans la Tartarie ; nous ne sommes pas 
Tartares. — Ah ! vous n’etes pas Tartares... Nous le 
savions bien ; les Tartares n’ont pas un air si majes- 
tueux; leur personne .ne respire pas cette grandeur. 
Pourrait-on vous interroger sur votre noble patrie ? — 
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Nous somines de 1'Occidcnt; notre pays est tres-loin 
d’ici. — Ah ! c’est bicn cola, fit le vieux, vous etes de 
l’Occident ; je le savais bien, moi. . . Ces jennes gens com- 
prennent tres-peu de chose ; ils lie savent pas rcgarder 
les physionomies... Ah ! vous etes de i’Ooeident ! mais 
je connais beaucoup votre pays ; j’y ai l'ait phis d’un 
voyage. — Nous sommes charmes quo tu connaisses 
notre pays. Sans doutetu dois comprendre notre langue. 

Votre langue ? je ne puis pas dire que jc la sais com- 

pletement, mais sur dix mots j’en comprends bien tou- 
jonrs trois on quatre. Pour parler, cela souffre quelque 
difficulty ; mais pen importe, vous autres vous savez le 
chinois et le tartare, c’est bien. Oh ! les gens de votre 
pays sont des person nages de grande capacite... J’ai 
toujours etc tres-lie avec vos compatriotes ; je snis ac- 
coiitume a traiter leurs affaires. Quand ils viennent a la 
Ville-Bleue, c’esl toujours moi qui suis charge de faire 
leurs achats. 

Les intentions de ces amis de nos compatriotes n’e- 
taient pas douteuses, leur grande envic de traiter nos 
affaires etait pour nous une forte raison de nous debar- 
rasser de leurs offres. Quand nous eumcs fini le the, ils 
nous firent une grande reverence, et nous inviterent a 
alter diner chez eux. — Messeigneurs, le riz est prepare, 
lechefde notre maisonde commerce vous attend. — 
Ecoutez, repondimes-nous gravement, disons quelques 
paroles pleines de raison. Vous vous etes donne la peine 
• de nous conduire dans une auberge, c’est bien, c’est 
.votre bon coeur qui a fait cela ; ici vous nous avez rendu 
beaucoup de services, vous avez arrange et dispose eeci 
eteela, votre maitre nous a envoye des patisseries ; evi- 
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detriment vous etes tous clones d’un coeur (loot la bonte 
est inepuisable. S’il n’en etait pas ainsi, pourquoi auriez- 
vous tant fait pour nous, qui sommes des etrangers ? 
Main tenant vous nous invitez a aller diner cbez vous ;... 
cela est bien de votre part, mais il est bien aussi de la 
notre de ne pas accepter. Aller ainsi diner chez le monde, 
sans etre lie par de longs rapports, cela n’est pas con- 
forme aux rites de la nation chinoise, cela est egalement 
oppose aux moeurs de V Occident.. . Ces paroles, pronon- 
.cees avec gravite, desillusionnerent completement nos 
industriels. — Si pour le moment nous n’allons pas 
dans votre boutique, ajoutames-nous, veuillez nous ex- 
cuser aupres de votre maitre ; remerciez-le des atten- 
tions qu’il a cues pour nous. Avant de partir, peut-etre 
nous aurons quelques achats a faire, etalors ce sera pour 
nous une occasion d’ aller vous rendre visite. Mainfce- 
nant nous allons prendre notre repasau restaurant turc 
qui est ici tout pres. — C’est bien, dirent-ils d’un accent 
un peu depite, c’est bien ; ce restaurant est excellent... 
A ces mots, nous nous levames et nous sortimes tous 
ensemble ; nous, pour aller diner en ville, eux pour al- 
ler rendre compte au chef de leur boutique de la pitoya- 
ble issue de leur intrigue ; nous, riant beaucoup de leur 
desappointement, eux fort contristes d’ avoir simal reussi 
dans leur manege. 

II n’est rien,d’inique et de revoltant comme le trafic 
qui se fait entre les Chinois et les Tartares. Quand les 
Mongols, homines simples et ingenus, s’il en fut jamais, 
arrivent dans une ville de commerce, ils sont aussitot 
entoures par des Chinois qui les entrainent comme de 
force chez eux. On leur prepare aussitot du the, on de- 
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telle leurs animaux, on leur rend mille petits services, 
on les caresse, on les flatte, on les magnetise en quelquc 
sorte. Les Mongols, qui n’ont pas do duplicite dans le 
caractere, et qui n’en soupcounent pas dans les autres, 
finissent bientot par etre emus et attendris de tous ces 
bons procedes. Ils prennent an scrieux toutes les paroles 
de devouement et de fraternite qu’on leur debite, et se 
persuadent enfin qu’ils out eu le bonheur de rencontrer 
des gens de confiance. Convaincus d’ailleurs de leur peu 
d’habilete pour les affaires commerciales, ils sont en- 
chantes de trouver des frercs, des Ahatou, comrae ils 
disent, qui veulent bien se charger de vendre et d’ache- 
ter a leur place; un bon diner gratis, qu’on leur sert 
dans l’amere-boutique finit toujours par les persuader 
du devouement de la clique chinoise. Si ces gens-la 
etaient interesses, se dit le Tartare avec ingenuite, s’ils 
voulaient me voler, ils no me donneraient pas un si bon 
diner gratis, ils ne feraient pas de si grandes depenses 
pour moi. 

C’est ordinairement pendant ce premier diner, que les 
Chinois mettent en jeu tout ce que leur caractere i'en- 
fcrme de mechancete.et de fourberie. Uno lois qu’ils se 
sont empares de ce pauvre Tartare, ils ne le l^chent 
plus; ils lui servent de 1’ eau-de-vie avec profusion, ils 
Ini en font boire jusqu’a l’ivresse. Ils le garden! ainsi 
trois ou quatre jours dans leur maison, ne le perdent 
jamais de vue, le faisant fumer, boire et manger, pen- 
dant que les eommis de la boutique vendent, comme ils 
* l’entendent, ses animaux, et lui achetent les objets dont 
il peut avoir besoin ; ordinairement, ils lui font payer 
les merchandises au prix double, et quelquefois triple 
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de la valeur courante. Malgre cela ils ont toujours le 
talent infernal de persuader a ce malheureux, qu’on lui 
fait un commerce tres-avantageux. Aussi, quand il s’en 
retourne dans sa Terre des Herhes, il est plein d’enthou- 
siasme pour l’incroyable generosite des Kitat qui ont 
bien vouiu trailer ses affaires, et il se promet bien de 
revenir encore a la meme boutique, lorsque, a Favenir, 
il aura quelque chose a vendre ou a acheter. 

Les commercants chinois de la’Ville-Bleue ne nous 
avaient invites a diner chez eux, que dans Fespoir de 
nous traiter a la tartare. Ils avaienl compte s’emparer 
des cordons de notre bourse ; mais en definitive ils ne 
gagnerentque des railleries de ceux qui eurent connais- 
sance de toutes leurs tentatives, et du peu de succes 
qu’elles avaient eu. 

Le lendemain de notre arrivee a Kou-Kou-Khoton f nous 
nous mimes en mouvement pour acheter quelques ha- 
bits d’hiver. Le froid commencant a se faire vivement 
sentir, il n’eut pas ete prudent de s’aventurer dans le 
desert, sans habillemenl fourre. Afin de pouvoir faire 
nos petits achats avec plus de facilite, nous allames d’a- 
bord vendre quelques onces d’argent. On sait que le 
sysleme monetaire des Chinois se compose uniquement 
de petites pieces en cuivre, rondes, de la grosseur d’un 
demi-sou, et percees au centre d’un petit trou carre qui 
sert a les enfiler a une corde, el a faciliter ainsi leur 
transport. Cette monnaie est la seule qui ait cours dans 
l’Empire; les Chinois l’appellent tsien, les Tartares 
dehos, et les Europeens lui ont donne le nom de sapeque. 
L’or etl’argentne sont pas monnayes; on les coule en 
lingots plus ou rnoins gros, puis on les livre a la circu- 


\ 7 C> VOYAGE DANS LA TARTAR IE. 

lation. L'or en sable ct en feuilles a egalemeni cours 
dans le commerce ; les maisons de banque qui ache lent 
For etr argent, en payentle prix en sapeques on en bil- 
lets de banque, qui represented vine valour d’une 
somme de sapeques. Une once d’argent se vend ordi- 
nairement de dix-scpt a dix-huit cents sapeques; cela 
varie d’apres la rarete on Fabondance de F argent qui est 
en circulation dans le pays. 

Les changeurs out une double maniere de gagner dans 
leur commerce : s’ils donnent de F argent tin prix con- 
venable, ils trompent sur le poids ; si leur balance et 
lenr facon de peser sont confonnes a la justice, ils d i mi— 
nuent pour lors le prix de F argent. Mais, quand ils ont af- 
faire avecles Tartares, ilsn’usentordinairernentnidel une 
ni de F autre de ces deux manieres de frauder ; au con- 
traire, ils pesent F argent avec scrupule, et tachentmeme 
detrouver unpeu plus quele poids reel, puis ils le payent 
au-dessus du prix courant ; ils usent de ces movens pour 
tromper plus efficacement les Tartares. Ils ont l air de 
perdre au change, et ils y perdraient reellement, a nc 
considerer que le poids et la valour de F argent ; mais 
c’est sur le calcul qu’ils prennent leur revanche. Enre- 
duisant Fargent en sapeques, ils commettent des erreurs 
volontaires ; les Tartares, qui ne savent calculer que sur 
les grains de leur chapelet, etant xncapables de decou- 
vrir la fourberie, sont obliges de prendre les comptes 
tels qu’on les leur fait. Ils sont toujours tres-satislaits 
de la vente de leur argent, parce qu’on le leur a bien 
pese, et qu’ils en ont obtenu un prix avantageux.^ 

Dans la maison de change de la Ville— Bieue ou nous 
allames vendre notre argent, les changeurs chinois vou- 
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lurent, selon leur habitude, user de cettc derniere me- 
thode, mais ils en furent dupes. Le poids qu’assignait 
leur balance etait tres-exact, et le prix qu’ils nous of- 
fraient etait un peu au-dessus du cours ordinaire ; le 
marchefut done conclu. Le chef de la banque prit le 
souan-pan, tablette a calcul donfc se servent les Chinois, 
et apres avoir compte avec une attention affectee, il nous 
annonga le resultat de son operation. — Ceci est une 
maison de change, dimes-nous ; vous autres vous etes les 
acheteurs, nous autres les vendeurs ; vous avez fait votre 
calcul, nous allons done faire le notre ; donnez-nous un 
pinceauet un morceau de papier. — Rien de plus juste ; 
vos paroles viennent de prononcer la loi fondamentale du 
commerce : et ils nous presenterent leur ecritoire avec 
empressement. Nous saisimes un pinceau, et apres une 
courte operation nous trouvames une difference de 
mille sapeques. — Intendant de la banque, ton souan- 
pan s’est trompe de mille sapeques. — Impossible ! 
est-ce que tout d’un coup j’aurais oublie mon souan-pan? 
voyonsque je recommence... Ilsemita faire jouerde 
nouveau les boulettes de sa mecanique a calcul, pen- 
dant que les personnes qui etaient dans la boutique se 
regardaient avec etonnement. Quand il eut fmi... C’est 
bien cela, dit-ii, je ne m’etais pas trompe ; et il fit passer 
la mecanique a un compere qui etait a cote de lui ; ce- 
lui-ci verifia le calcul, et leurs operations furent iden- 
tiques. — Vous voyez bien, dit le chef de la maison de 
change, il n’y a pas d’erreur. Comment done se 
faire que cela ne s’accorde pas avec ce que 
ecrit ? — Peu importe de savoir 
s’accorde pas avec le notre ; 
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que ton calcul dit faux, et, que le n6tre (lit vrai. Tiens, 
tu yois ces petits caracteres que nous avons traces sur 
le papier, c’est bien autre chose que ton souan-pan ; 
ceci ne pent pas se tromper. Quand tous les calculateurs 
du monde feraient cette operation, quand on y travail- 
lerait la vie entiere, on ne trouverait jamais autre chose 
que ceci ; on trouverait toujours qu’il nous manque 
encore mille sapeques. 

Les gens de la boutique etaient tres-embarrasses ; ils 
commenfaient deja a rougir, lorsqu’un etranger, qui 
comprit que l’affaire prenait une fachcuse tournure, se 
posa coniine arbitre. Je vais vous compter cela, dit-il. 
11 prit le souan-pan, et son calcul s’accorda avec le no— 
tre. L’intendant de la banque nous fit alors une reve- 
rence profoude. — Seigneurs Lamas, nous dit-il, vos 
mathematiques valent mieux que les miennes. — Non, 
ce n’est pas cela ; ton souan-pan est excellent ; mais oil 
a-t-on jamais vu un caleulateur qui ne commette jamais 
d’erreur ? Toi, tu peux to tromper une fois ; mais nous 
autres gens malhabiles nous nous trompons dix mille 
fois. Aujourd’liui, si nous avons rencontre juste, c’est 
un bonheur... Ces paroles, en pareille circonstance, 
etaient rigoureusernent exigees par la politesse chinoise. 
Quand quelqu’un s’est compromis, on doit eviter de le 
faire rougir, ou, en style chinois, de lui enlever la 
face. 

Apres que nos paroles eurent mis a couvert toutes les 
figures, chacun se jetaavec empressement sur le morceau 
de papier oil nous avions dessine quelques chiffres ara- 
bes. Voila qui est un fameux souan-pan, se disaient-ils 
desunsaux autres; c’est simple, siir et expeditif. — 
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Seigneurs Lamas, que signifient ces caraeteres? (Ju’est- 
ce que c’est que ce souan-pan ? — Ce $ouan-pan est 
infaillible, ces caraeteres sont ceux dont se servent les 
Mandarins de la litterature celeste pour calculer les 
eclipses et le cours des saisons (1)... Apres une courte 
dissertation sur le merite des -chiffres arabes, on nous 
compta tres-exactement nos sapeques, etnous nousquit- 
tarnes bons amis. 

Les Chinoissont quelquefois victimes de leur propre 
fourberie, et on a vu meme des Tartares les faire tomber 
dans leurs pieges. Un jour, un Mongol se presenta dans 
une maison de change, avec un youen-pao empaquete 
et ficele avec soin : on appelle youen-pao un lingot 
d’argent du poids de trois livres ; — on sait qu’en Chine 
la livre est de seize onces ; — les trois livres ne sont ja- 
mais rigoureusement exactes ; il y a toujours quatre ou 
cinq onces en sus, etles lingots atteignent ordinairement 
le poids de einquante-deux onces. A peine le Tartare 
eut-il fait voir son youen-pao, la premiere pensee du 
commis de la boutique fut de le frauder de quelques 
onces. Apres avoir pese le lingot, il le trouva juste du 
poids de cinquante onces. — Mon lingot a cinquante- 
deux onces, dit le Tartare, je l’ai pese chez moi. — Vos 
balances tartares sont bonnes tout au plus pour peser des 
quartiers de mouton, mais elles ne valent rien pour 
peser de F argent Apres quelques difficultes de part et 
d’autre, le marche fut enfin conclu, et le youen-pao, 
livre pour le poids de cinquante onces. Le Tartare regut, 
selon l’usage de l’agent de change, un certificat attes- 

(1) Lcs PP, Jesuites introduisirent a Tobservatoire de Peking Tusage 
des chiffres arabes. 
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taut lo poids et la valour de l’argent ; puis il s’en re- 
touma dans sa teute avec uno bonue provision de sape- 
ques et de billets de banque. 

Le soir, I’intendaut de caisse de la maison de change 
demanda eornpte aux commis des affaires qu’ils avaient 
traitees pendant lajournee. Moi, dit Fun, j’ai achete un 
youen-pao ; j’ai gagne deux duces dessus... ; etil courut 
ii la caisse chercher le youen-pau dont il avait fait em- 
plette. Le chef de la maison, apres avoir tourne et re- 
tourne ce lingot, fit la grimace. — Quel youen-pao 
as-tu achete ? Cette matiere sera tout ce que tu voudras, 
mais assurement ce n’est pas de Fargent. — Bientot le 
youen-pao passe entre Jes mains de tous les commis, et 
chaeun declare qu’il est faux. — Je connais le Tartare 
qui m’a vendu ce youen-pao, dit l’acheteur ; il n’y a 
qu’a le denoncer au tribunal. 

L’accusation futportee, etles satellites semirentaussi- 
tot en route pour se saisir du faux monnayeur. L’ affaire 
etait capitale, et il ne s’agissait de rieu moins que de la 
peine de mort : le corps du delit etait constant ; le youen- 
pao avait ete examine avec soin, il etait reellement faux ; 
chacun savait aussi que le Tartare l’avait vendu ; mais 
celui-ci soutenait to uj ours effrontement qu’il n’ etait pas 
coupable de ce crime. Le tout petit, fit le Tartare, de- 
mande humblement qu’il lui soit permis de prononcer 
une parole pour sa defense!* — Parle, dit le Mandarin, 
mais sois bien attentif a ne dire que des paroles conformes 
a la verite. — 11 est vrai ; ces jours-ci, j’ai vendu un 
youen-pao a la maison de change ; mais il etait de pur 
argent... Je ne suis qu’un Tartare, un horn me simple, 
et c’est pour cela qu’on a substitue dans la boutique, 
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apres mon depart, un lingot faux an veritable que j’ai 
doone. Je ne sate pas dire beau coup de paroles, mais je 
prie celiii qui estmon pere et mere de vouloir bien or- 
donner qu’on pese ce imx youen-pao. — L’ordre fut aus- 
sitot doone, et le ijouen-pao fut trouve avoir le poids de 
cinquante-deux onces. . . Le Tartare, passant alors sa main 
dans une de sesboftes, en re lira un petit paquet; et apres 
avoir deroule plusieurs enveloppes de chiffons, il montra 
un papier au Mandarin. — Void, dit-il, un billet que 
j’ai re^u a la boutique, et qui atteste fa valeur et le poids 
de mon youen-pao . — Qu’on m’apporte ce billet, s’ecria 
le Mandarin... Quandii l’eut parcourudes yeux, ilajouta 
avec un sourire plein de malice : D’apres le temoignage 
meme dti com mis qui a ecrit ce billet, cet homme mongol 
a vendu un youen-pao pesant cinquante onces... Ce 
lingot de faux argent est du poids de cinquante-deux 
onces... Oil est la verite? ou son ties faux monnayeiirs?.. . 
La reponse a ces questions n’etait une difficulte pour per- 
sonne : chacun savait, le Mandarin savait tres-bien lui- 
merne, que le Tartare avait en effet vendu un youen-pao 
faux, et que la difference du poids ne provenait que de 
la fraude du eommis. Nqmporte, en cette circonstance, 
le magistral chinois voulut rester dans la legalite ; et, 
contrairement a la justice, rendit son jugement en faveur 
du Tartare mongol. Les gens de la maison de change fu- 
rent roues de coups ; et ils eussent etemis a mort comme 
faux monnayeiirs, si, a force d’argent, ils n’eussentapaise 
la colere du Mandarin, et arrete la rigueur des lois. 

Ce n’est que dans quelques circonstances rares et ex* 
traordinaires, que les Mongols parviennent a avoir le des- 
sus sur les Chinois. Dans le cours habitue! des choses, 
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ils sont partout et toujours dupes do lours voisins qui, a 
force d’intrigues et d’astucc, linissent par les reduire a 
la inisere. 

Aussitot quo nous eumes des sapeqnes, noussongeumes 
a faire Facquisition de quelqucs habits d’hiver. Apres 
avoir consult, e la raaigreur de noire bourse, nous nous 
arrelames a la resolution d’aller nous habiller dans une 
friperie, et de nous accoininoder de vieux habits. En 
Chine et en Tartaric, on n’eprouvc pas la moindre repu- 
gnance a se servir des veteinents d’autrui. Ceux qui out 
a faire une visite d’ etiquette, on a se rendre a quelque 
fete, vont sans facon chez le voisin, Ini emprunter tantot 
un chapeau, tantot une culotte, tantot des souliers ou des 
bottes; personne n’est etonne de ces emprunts ; ils sont 
consacres par F usage. En se pretant niutuelleraenl les 
habits, ou n’eprouvequ’ une seule crain to, c’estquel’em- 
prunteur lie les vendc pour payer ses dettes, ou n’aille, 
apres s’en etre servi, les deposer au Monl-de-piete. De 
plus, ceux qui out besoin d’habits en achetent de vieux 
ou de neufs indifferemnient. Dans ces circonstances, la 
question dubon marche estla seule qui soil prise en 
consideration ; on ne fait pas plus de diffieulte de se loger 
dans la culotte d’autrui, qu’on n’en fait pour habiter une 
naaison qui a deja servi. 

Cette coutume, de se revetir des habits du proehaio, 
etaitpeu confonneanos gouts ;elle nous repugnait d’au- 
tantplus que, meme depuis notre arrivee dans la Mission 
de Si- Wang , nous n’avions jamais ete obliges de changer 
en cela nos vieilles habitudes. Cependant la modicite de 
notre viatique nous it une obligation de passer par- 
dessus cette repugnance. Nous allames done tacher de 
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nous habiller dans une friperie. 11 n’est pas de petite 
ville oix l’on ne rencontre de nombreux magasins de 
vieux habits, provenant ordinaireinent des Monts-de- 
piete (Tang-Pou). De-tous ceux qui empruntent sur ga- 
ges, il ert estfort pen qui puissentretirer lesobjets qu’ils 
ont deposes; ilsleslaissent ordinairement mourir, selon 
l’expression tartare et ehinoise ; c’est-a-dire que, laissant 
passer le terme fixe, ils perdent le droit de les retirer. Les 
friperies de la Ville-Bleue etaient encombrees de de- 
pouilles tartares ; c’etait bien ce qu’il fallait pour nous 
assortir conformement au nouveau costume que nous 
avions adopte. 

D’abord nous visitames une premiere boutique. On 
nous presents de miserables robes doublees en peau de 
mouton. Quoique ces guenilles fussent d’une extreme 
vetuste, et tellement vernissees de suit, qu’il eut ete dif- 
ficile d’assigner clairement quelle avait ete leur couleur 
primitive, Ie marchand nous en demanda un prix exor- 
bitant. A pres avoir longtemps discute de part et d’ autre, 
il nous fut impossible de conclure F affaire. Nous renon- 
games done a cette premiere tentative ; et, pour tout dire, 
nous devons ajouter que nous y renoncames avec une 
certaine satisfaction, car nous sentions notre amour- 
propre blesse d’dtre reduits a nous affubler de ces sales 
vetements.Nous allames done visiter un nouveau maga- 
sin de vieux habits, puis un autre, puis un grand nom- 
bre. Nous rencontrames des habits magnifiques, de pas- 
sables et qui eussent bien fait notre affaire; mais la 
consideration de la depense etait toujours la. Le voyage 
que nous avions entrepris, pouvant durer plusieurs an- 
nees, une economie excessive dtait pour nous un besoin. 
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surtout dans ]e debut. Apres avoir couru toute la jour- 
nee, apres avoir fait eonnaissance a\ec tons les chiffon- 
niers de la Ville-Bleue, et avoir bouleverse tous leurs 
vieux habits et tous leurs vieux galons, nous retourna- 
mes chez le premier fripier nous acconunoder des vete- 
ments que nous avions deja marchandes. Nous limes 
done emplette dc deux antiques et veuerables robes de 
peaux de mouton recouvertes d’une etoffe que nous soup- 
gonnames avoir ete jadis de couleur jaune. Nous en times 
immedialeinent l’essai; rnais nous nous apercumes bien- 
tot que le taiUeur de ces habits n’avait pas pris mesure 
sur nous. La robe de ML Gabet etait trop courte; celle 
de M. Hue etait trop longue. Faire un troe a t’ftmiable 
etait chose impossible; lataille des deux Missionnaires 
etait trop disproportionnee. Nous eutnes d’abord la pen- 
see de retraucher ce qu’il y avait de trop a Tune, pour 
l’ajouter a l’autre ; cela paraissait tres-convenable. Mais 
il eut fallu avoir recours a un tailleur, et attaquer en- 
core notre bourse... Cette consideration tit evanouir 
notre premiere idee, et nous nous decidames a porter 
nos habits tels qu’ils etaient. M, Hue prendraitle parti de 
relever aux reins, parle moyen d’une ceinture, le su- 
perflu de sa robe, et M. Gabet se resignerait a exposer 
aux regards du public une partie de ses jainbes : le tout 
n’ayant d’ autre inconvenient que de faire savoir au pro- 
chain, qu’on n’a pas toujours la faculte de s’habiller 
d’une maniere exactement proportionnee a sa taille. 

: Munis de nos habits de peaux de mouton, nous de- 
mandames au fripier de nous etaler sa collection de 
vieux chapeaux d’hiver. Nous en examin&mes plusieurs, 
et nous nous arretames enfin a deux bonnets en peau 
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de renard, dont la forme elegante nous rappelait les 
hauts schakos des sapeurs. Qiiand nos achats furent 
tennines, chacim mit sous le bras son paquet de vieux 
habits, et nous rentrames a l’hotel des Trois-Per lec- 
tions. 

Nous sejournaraes encore deux jours a Koukou-Bote ; 
outre que nous avions besoin d’un peu de repos, nous 
etions bien aises de visiter cede grande ville, el de faire 
comiaissance avec les nombreuses et celebres lamaseries 
qui y sont etablies. 

La Ville-Bleue a une grande importance eommer- 
ciale ; mais cette importance ne lui est venue que des 
lamaseries, dont le renom attire les Mongols des pays 
les plus eloignes ; aussi le commerce qui s’y fait, est-il 
presque exclusivement tar tare. Les Mongols y condui- 
sent, par grands tr.oup.eaux, des boeufs, des chevaux, 
des moutons et des chameaux ; ils y voiturent aussi des 
pelleteries, des champignons et du sel, seuls produits 
des deserts de laTartarie. 11s prennent, en retour, du the 
en briques, des toiles, des selles pour les chevaux,- des 
batonnets odoriferants pour hruler devant leurs idoles, 
dela farine d’avoine, du petit millet, et quelques in- 
struments de cuisine. La Ville-Bleue est surtout renom- 
mee pour son grand commerce de chameaux. Une vaste 
place, oil aboutissent les rues principales de la ville, 
est le lieu oil se reunissent tous les chameaux qui sont 
en vente. Des elevations en dos d’ane qui se prolongent 
d’un bout de la place a P autre donnent a ce marche la 
ressemblance d’un champ ou on aurait trace d enormes 
sillons. Tous les chameaux sont alignes et places les 
uns a cote des autres, de maniere a ce que leurs piedsde 
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devant reposent sur la crete de cos grand os elevations, 
line position semblable fait ressortir el grandit en quel- 
que sorte la stature de cos animaux dont la taille est 
deja si gigautesque. 11 sefait diUxcile d exprimei tout le 
brouhaha et toute la confusion de cos marches. Aux eris 
des vendeurs et des aeheteurs qui se qucrellent, ou qui 
causent coimne au plus tort d one eineute, se joignent 
incessamment les longs gemisseinents des chameaux, 
qu’on tiraille par le nez afin d’essayer lour adresse a se 
mettre a genoux et a se relever. _ 

Pour juger de la force du chameau et do poids qu il 
est capable de porter, onle charge par degres; tant qu’il 
peut se relever avec un fardeau quelconque, c’est une 
preuve qu’il pourra en supporter facilement le poids 
pendant la route. On use encore quelquefois de l’expe- 
rience suivante : pendant que le chameau est accroupi, 
un homme lui monte sur Fextremite des talons, et se 
tient accroche de ses deux mains aux longs poils de la 
bosse posterieure ; si le chameau peat se relever, il est 
repute de premiere force. 

Le commerce des chameaux ne se fait jamais que par 
entremetteurs ; le vendeur et Facheteur ne traitent ja- 
mais Faffaire ensemble et tete a tete. On choisit des 
gens etrangers a la vente, qui proposeut, discutent et 
(ixenl le prix, Fun prenant les interns du vendeur, et 
l’autre ceux de Facheteur. Ces parleurs de vente n’ont 
pas d’autre metier ; ils courent de marche en inarche, 
pour pousser les affaires, conune ils disent. En general, 
ils se connaissent en bestiaux; ils ont le verbe tres-delie, 
et sont surtout doues d’une fourberie a toute epreuve ; ils 
discutent avec une eloquence, tour a tour violente et can- 
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teleuse, les defauts et les qualites de l’animal; mais aus- 
sitot qu’il est question du prix, la langue cesse de fonc- 
tionner, et ils ne se parlent plus que par signes: ils se 
saisissent mutuellement la main, et c’est dans la longue 
et large manche de leur habit qu’ils expriment avec leurs 
doigts la hausse ou la baisse de leur commerce. Quand 
le marche est conclu, ils sont d’abord du diner que doit 
payer l’acbetenr ; puis ils repoivent un certain nombre 
de sapeques, eonformement aux usages des diverses lo- 
calites. 

Dans la Ville-Bleue, il existe cinq grandes lamaseries, 
habitees chacune par plus de deux mille Lamas ; en ou- 
tre on en compte une quinzaine de moins considerables, 
et qui sont comme les succursales des premieres. Sans 
crainte d’exageration, on peut porter au moins a vingt 
mille le nombre de ces Lamas residants. Quant a ceux 
qui habitent les divers quartiers de la ville, pour s’occu- 
per de commerce et de rnaquignonnage, ils sont innom- 
brables. La lamaserie des Cinq-Tours est la plus belle 
et la plus celebre ; c’est la que reside un Hobilgan, 
c’est- a-dire un grand Lama, qui, apres s’etre identifie 
avec la substance de Bouddha, a deja subi plusieurs fois 
les lois de la transmigration. 11 est aujourd’hui place 
dans la lamaserie des Cinq-Tours, sur l’autel qu’oceu- 
pait autrefois le Guison-Tamba ; il y monta a la suite 
d’un evenement tragique qui faillit operer une revolu- 
tion dans l’empire. 

L’empereur Khang-Hi, dans le cours de la grande 
expedition militaire qu’il fit en Occident contre les Oelets, 
traversa un jour la Ville-Bleue, et voulut aller rendre 
visite au Guison-Tamba, qui etait alors le grand Lama 
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des Cinq-Tours. Gclui-ci recut l’empereur sans se lever 
de dessus'le (rone qu’il occupait, et sans Ini donner au- 
cun temoignage de respect. Au moment on Ehang-Hi 
s’approchait pour Ini parlor, mi klan-Kiun, grand 
Mandarin militaire, indigne du pen d’egard qu’on avail 
pour son maitre, tira son sabre, fond it surle Guison- 
Tamba , et le fit router snort snr les marches de son 
trone. Get evenement tragique unit en revolution toute 
la lamaserie, et bientdt Fexasperation se communiqua 
a tons les Lamas de la Villo-Blcue. On courutaux annes 
de toute part, et "les jours de Fempereur, qui n’avait 
quo pets de monde a sa suite, furent exposes au plus 
grand danger. Pour essayer de calmer Firritation des 
Lamas, il reproeha publiquement au Khm-Kiun son 
acte de violence. — Si le Guison-Tamba , repond.it le 
Kian-Eiun , n’etait pas un Bouddha vivant, pourquoi ne 
s’est-ii pas leve en presence du maitre de Funivers ? S’il 
etait un Bouddha vivant, comment n’a-t-il pas su que 
j’allais le mefctre a mort?... Cependant le danger pour la 
vie de Fempereur devenait d’heure en he lire plus ex- 
treme. II n'eut d’autre moyen d’evasion quo de se de- 
pouiller de ses habits imperiaux, et de se reveiir de 
cent d 7 un simple soldat. A la favour de ce deguisement 
et de la confusion generate, il parvint a rejoindre son ar- 
mee, qui n’elait pas tres-eloignee. La plus grande partie 
des gens qui avaient suivi Fempereur dans la Viiie- 
Bleue furent massacres, et entre autres le meurtrier du 
Guison-Tamba. 

Les Mongols chercherent a tirer parti de ce mouve- 
ment. Bientot on annonga que le Guison-Tamba avait 
reparu, et qu’il avait trans'migre dans le pays des Khat 
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khas; ceux-ci l’avaient pris- sous leur protection, et 
avaient jure de venger son assassinat. Les Lamas du 
Grand-Kouren s’organisaient avec activite ; deja ils s’e- 
taient depouilles de leurs robes jaunes et rouges, pour 
revetir des habits noirs, en memoire de Fevenement fu- 
nebre de la Ville-Bleue ; depuis longtemps ils ne se ra- 
saient plus la tete, et laissaient croitre, en signe de deuil, ! 

leur barbe et leurs cheveux ; tout erifin faisait presager j 

un grand ebranlement des tribus tartares. II ne fallut 
rien moins que la grande activite et les rares talents di- 
plomatiques de Fempereur Khang-Hi, pour en arreter i 

les progres. II entarna promptement des negociations ] 

avec le Tale-Lama, souverain du Thibet. Celui-ci devait 8 

user de toute son influence sur les Lamas pour les faire 
rentrer dans l’ordre, pendant que Khang-Hi intimide- 
rait les rois Khalkhas par la puissance de ses troupes. 

Peu a peu la paix se retablit ; les Lamas reprirent leurs 
habits jaunes et rouges ; mais, pour garder un souvenir 
de leur coalition en faveur du Guison-Tamla, ils ont 
conserve line bordure noire, de la largeur d’un pouce, 
surle collet de leurrobe. Les Lamas Khalkhas sontencore 
les seuls aujourd’hui qui portent cette marque de dis- 
tinction. 

Depuis cette epoque, un Hobilgan a remplace dans la 
Ville-Bleue, le Guison-Tmnba , qui s’est definitivement 
installe au Grand-Kouren, dans le pays des Khalkhas. 

Dependant Fempereur Khang- Hi, dont le genie pene- 
trant se preoccupait sans cesse de l’avenir, n’etait pas en- 
tierement satisfait de tous ces arrangements. II ne croyait 
pas a toutes ces doctrines de transmigration, et ii voyait 
clairementqueles Khalkhas, en pretendantque le Guison- 

ii. 
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Tamba avait reparu parmi eux, n’avaient d’autre but que 
de tenira leur disposition uno puissance capable de bit- 
ter, au besoin, contre cello de l’empereur chinois. Gas- 
ser le Guison-Tamha eut etc d’une audacc perilleusc. 11 
songea done, tout on le tolerant, a neutraliser son in- 
fluence. 11 decreta, de concert avec la corn- de Lha-Ssa, 
que le Guison-Tamha etait reconnu legitime souverain du 
Grand-Kouren, mais qu’apres ses inorts successives, il 
serait toujours tenu d’aller transmigrer dans le Thibet. . . 
A'hang-Ili esperait avec raison, qu’un Thibetain d’ori- 
gine epouserait difficilemeut les ressentiments des Ivhal- 
khas contre la cour de Peking. 

Le Guison-Tamha, plein de sou mission et de respect 
pour les ordres de Khang-IIi et du Tale-Lama, n’a ja- 
mais manque, depuis lors, d’aller effectuer sa metem- 
psycose dans le Thibet. Cependant, commeon valecher- 
cher dans son pays lorsqu’il esl encore en has age, il doit 
necessairement subir Tinlluence de ceux qni l’entourent. 
On pretend qu’il prend toujours, en grandissant, des 
sentiments peu favorables a la dynastic actuelle. En 1 839, 
lorsquele Guison-Tamha lit a Peking le voyage dont 
nous avons parle plus haut, les 1'rayeurs que teinoigna 
la cour no provenaient que du souvenir de tous ces an- 
ciens evenements. 

Les Lamas qui affluent de tous les pays tartares dans 
les lamaseries de la Yille-Bleue, s’y fixent rarement 
d’une maniere definitive. Apres avoir pris leurs degres 
dans ces especes de grandes universites, ils s’en retour- 
nent chez eux ; car ils aiment rnieux en general les petits 
etablissements qui se trouvent dissemines en grand 
nombre dans la Terre [des herbes. Ils y menent une vie 
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plus libra et plus conforrne a Findependance de leur ca- 
ractcre. Quelquefois ils resident dans leurs propres fa- 
milies, occupes comme les autres Tartares a la garde 
des troupeaux ; ils ahnent mieux vivre tranquillement 
dans leur tente, qtie de s’assujettir dans le convent aux 
regies et a la recitation journaliere des prieres. Ces La- 
mas n’ont gtiere de religieux qua leurs habits jaunes 
on rouges ; on les nomme Lamas a domicile. 

La seconde classe se compose de ceux qui ne sont fixes 
ni dans leurs families, ni dans les lamaseries ; ce sont 
les Lamas vagabonds. Ils vivent a peu pres comme les 
oiseaux voyageurs, sans se jamais fixer nulle part; ils 
sont sans cesse pousses par je ne sais quelle inquietude 
secrete, quelle vague antipathic du repos qui les tient 
toujours en activite. Ils se mettent a voyager unique- 
ment pour voyager, pour parcourir du chemin, pour 
changer de lieu; ils vont de larnaserie en lamaserie, et 
s’arretent, chemin faisant, dans toutes les tentes q ulls 
rmcontrent, toujours assures que Thospitalite des Tar- 
tares ne leur fera jamais defaut. Ils entrent sansfacon et 
vont s’asseoir a cote du foyer ; on leur fait chauffer le 
the, et tout en buvant, ils enumerent avec orgueil les pays 
qu’ils ont deja parcourus. Si Fen vie leur prend de passer 
la unit dans la tente, ils s’etendent dans im coin et dor- 
mant profondement jusqu’au lendemain. Le matin, 
avant de reprendre leur course vagabonde, ils s’arretent 
un instant surle devantde la tente, regardant vaguemeni 
les images et la eime des montagnes, tournant la tete de 
cote et d’ autre, comme pour inferroger les vents. Enfin 
ils se mettent en marehe, toujours sans but, uniquement 
diriges par les sentiers qu’ils rencontrent par hasard de- 
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vant eux. Ils s’en vont ktete penehee en avant, les yeux 
baisses, tenant a la main un long baton, et portant sur 
leur dos un havre-sac en peau de bone. Quand ils soul 
fatigues, ils vont se reposer an pied d’un roeher, sur le 
pic d’une montagne, au fond d’un ravin , la oil les pousse 
l’inconstanee de leur fantaisie. Souvent dans lour route 
ils ne rencontrent quo le desert; et alors, oil la nuit les 
surprend, ils dorment sous le ciel qui est, disent-ils, 
comme le couverele de cette immense tenle qu’on appelle 
le monde. 

Ces Lamas vagabonds visitent tons les pays qui leur 
sont accessibles : la Chine, la Mantchourie, les Khalkhas, 
les divers royaumes de la Mongolie meridionale, les 
Ouriang-hai, le Koukou-Noor, le nord et le midi des 
montagnes celestes, le Thibet, l’lnde et quelquefois 
mdme le Turkestan. II n’y a pas de fleuve qu’ils n’aient 
traverse, de montagnes qu’ils n’aient gravies, de grand 
Lama devant qui ils ne se soient prosternes, de peuple 
chez lequel ils n’aient vecu, et don t ils ne connaissent 
les mceurs, les usages et la langue. Au milieu de lours 
courses vagabondes, le peril de perdre le chemin et de 
s’egarer dans les deserts n’existe jamais pour eux. Voya- 
geant sans but, les endroits oil ils arrivent sont toujours 
ceux oil ils voulaient aller. La legende du Juif errant, qui 
jnarche et marche toujours, est exactement realisee 
dans lapersonne de ces Lamas. On dirait qu’ils sont 
sous Tinfluence d’unc puissance secrete, qui les fail in- 
cessamment aller de place en place. Dieu semble avoir 
m^leau sang qui codie dansleurs veines, quelque chose 
de cette force motrice qui pousse les mondes cliacun dans 
leur route, sans jamais lour permettre de s’arreter. 
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Les Lamas vivant en communaute sont ceux qui 
composent la troisieme classe. On appelle lamaserie 
une reunion de petites maisons baties tout a Fentour d’un 
oude plusieurs temples bouddhiques ; ces habitations 
son! plus ou moins grandes, plus ou meins belles, sui- 
vant les facultes de ceux qui en soot les proprietaires. 
Les Lamas qui vivent ainsien communaute, sont or- 
1 dinairement plus reguliers que les autres ; ils sont plus 
} assidus a la priere et a Fetude. 11 leur est permis de 

nourrir chez eux quelques bestiaux ; des vaches pour 
leur donner lelait etlebeurre, base de leur nourriture 
journaliere ; un cheval pour aller faire quelques courses 
dans le desert, et des moutons pour se regaler aux jours 
de fete. 

En general, toutes les lamaseries out des fondations, 
soit royales, spit imperials * acertaines epoques de Fan- 
nee les revenus sont distribues aux Lamas, suivant le 
, degre qu’ils ont attaint dans la hierarchic. Ceux qui ont 

la reputation d’etre savants medecins, ou habiles tireurs 
de bonne aventure, ont souvent occasion de recueillir 
en outre d’excellentes aubaines; cependant on les voit 
rarement devenir riches. Les Lamas, avec leur caractere 
enfantin et imprevoyant, nesavent pas user moderement 
des biens qui leur sont venus tout d’un coup; ils depen- 
sent Fargcnt avec autant de facilite qu’ils le gagnent. 
Tel Lama, qui, la veille, portait des habits sales et de- 
clares, rivalisera le lendemain par la riehesse de ses 
t vetements, avec le luxe des plus hauls dignitairesde la 
lamaserie. Aussitot qu’il a a sa disposition de Fargent 
ou des animaux, il court a la ville de commerce la plus 
rapproch.ee, s’habiller pompeusement de haut en has; 
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mais il est toujours probable qu’il n’ user a pas lui-meme 
ces magnifiqiies habits. Apres quolques mois, il s’acbe- 
mineradc nouveau vers la station chinoise, nonplus 
pour faire Telegant dans les beaux magasins de soierics, 
mais pour deposer les robes jauues an mont-de-piete ; 
et puis les Lamas out beau avoir la volonte et I’esperanee 
de retirer ce qu’ils portent an Tang-Pnu, ils n’y reus- 
sissent presque jamais. Pour s’en convaincre, il n’est 
besoin que de parcourir les magasins de friperie dans 
les villes tartaro-chinoises ; ils sont toujours encombres 
d’objets lamaiques. 

Les Lamas sont en tres-grand nombre dans la Tartarie; 
d’apres ce que nous avons pu remarquer, nous croyons 
pouvoir avancer, sans crainte d’erreur, qu’ils composent 
au moins un tiers de la population. Dans presque toutes 
les families, a l’exception de Paine qui reste homme 
noir, tous les autres enfants males sont Lamas. Les Tar- 
tares embrassent eet etat forcement, et non par inclina- 
tion ; ils sont Lamas ou bornmes noirs, des lour naissance, 
suivaiit la volonte de lours parents, qui lour rasent la 
iete ou laissent croitre lenrs clieveux. Ainsi, a mesure 
qu’ils croissent en age, ils s’habituent a lour etat, et 
dans la suite une certaine exaltation religieuse finit par 
les y attacher fortement. 

On pretend que la politique de la dynastie Mantchoue 
tendrait a multiplier en Tartarie le nombre des Lamas; 
des Mandarins chinois nous Font assure, et la chose pa- 
rait assez probable. Ce qu’il y ade certain, c’est que le 
gouvernement de Peking, pendant qu’il laisse dans la 
misere et l’abjection les bonzes chinois, honore et favo- 
rise le lamaxsme d’une maniere toute particuliere. L’in- 
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tention secrete du gouvernement, serait, dit-on, de faire 
augmenter le nombre des Lamas, et d’arreter par ce 
moyen les progres de la population en Tartarie. Les sou- 
venirs de l’ancienne puissance des Mongols le preoccu- 
pent sans cesse ; il sait qu’autrefois ils ont Me maitres 
de Fempire ; et dans la crainte d’une nouvelle invasion, 
il s’applique a les affaiblir parlous les moyens possibles. 
Cependant, quoiquelaMongoliesoittres-peu peuplee, eu 
egard a son immense etendue de terrain, il peut en sortir 
au premier jour une armee formidable. Un grand La- 
ma, leGuison-Tamba. parexemple, n’auraitqu’afaireun 
geste, et tous les Mongols, depuis les fronlieres de la Si- 
berie jusqu’aux extremites du Thibet, se levant comme 
un seul homme, iraient se precipiter avec la vehemence 
d’un torrent partout oil la voix de leur saint les appelle- 
rait. La paix profonde dont ils jouissent, depuis plus de 
deux siecles, semblerait avoir du enerver leur caraetere 
belliqueux. Cependant on peut encore remarquer qu’ils 
n’ont pas tout a fait perdu le gout des aventures 
guerrieres. Les grandes campagnes du Grand-Khan, 
Tching-Kis, qui les conduisait a la conquete du monde, 
ne sont pas sorties de leur memoire ; durant les longs 
loisirs de la vie nomade, ils aiment a s’en entretenir, et 
a repaitre ainsi leur imagination de vagues projets d’en- 
vahissement. 

Durant notre court sejour dans la Ville-Bleue, nous ne 
cessames d’avoir des relations avec les Lamas des plus 
fameuses lamaseries, cherchant toujours a prendre de 
nouveaux renseignements sur l’etat du Bouddhisme en 
Tartarie et dans le Thibet. Tout ce qu’on nous dit, ne 
servit qu’a nous confirmer de plus en plus dans ce que 
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nous avions appns par avance a ce sujet. Dans la Ville- 

Bleue, com me a Tolon-Noor, tout le monde nous re- 

petaitque la doctrine nous apparaitrait plus sublime et 

plus lumineuse a mesure que nous avancerions vers Foc- 

cident. D’apres ce que racontaient les Lamas qui avaient 

visile le Thibet, Lha-Ssa etait comme un grand foyer de 

lumiere, dont les rayons allaient toujours s’affaiblissant, 

en s’eloignant de leur centre. 

Un jour nous eumes occasion d’entretenir pendant 
quelque temps un Lama thibetain ; les choses qu’il nous 
dit, en matiere de religion, nous jeterent dans le plus 
grand etonnement. Un expose de la doctrine chretienne 
que nous lui fimes succinctement, parut peu le surpren- 
dre; il nous soutenait meme que notre langage ne s’eloi- 
| gnait pas des croyances des grands Lamas du Thibet. 
— 11 ne faut pas confondre, disait-il, les verites reli- 
gieuses, avec les nombreuses superstitions qui exercent 
la eredulite des ignorants. Les Tartaressont simples, ils 
se prosternent devant tout ce qu’ils rencontrent; tout 
est Borhan a leurs yeux. Les Lamas, les livres de prie- 
res, les temples, les maisons des lamaseries, les pierres 
meme, et les ossements qu’ils amoncellent sur les mon- 
tagnes, tout est mis par eux sur le meme rang ; a chaque 
pas ils se prosternent a terre, et portent leurs mains 
jointes au front en criant : Borhan , Borhan. — Mais 
les Lamas n’admettent-ils pas aussi des Borhans innom- 
brables? — Ceci demande une explication, dit-il en sou- 
* ri&nt; il n’y a qu’un seul et unique souverain qui a cree 
toutes choses, il est sans commencement et sans fin. 
Dans le Dchagar (Flnde)j il porte le nom de Bouddha, 
et dans le Thibet celui de SckamtcM-Mitckebat (Eternel 
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tout-puissant) ; les Dcka-Mi (Chinois), Fappellent Fo, et 
les Sok-po-Mi (Tartares) le imminent Borhan. — Tu dis 
que Bouddha est unique : dans ce cas-la, que seront le 
Tale-Lama deLha-Ssa, le Bandchand u DjacM-Loumbo, 
le Tsong-Kaba des Sifan, le Kaldan de Tolon-Noor, le 
Guison-Tamba du Grand-Kouren, le Hobilgan de la 
Aille-Bleue, les Hotoktou de Peking, et puis tons ces 
nombreux Chaberons (1) qui resident dans les lamase- 
ries de la Tartarie et du Thibet? — Tons soot egalement 
Bouddha. — Bouddha est-il visible? — Non, il est sans 
corps ; il est une substance spirituelle. — Ainsi Bouddha 
est unique ; et pourtant il existe des Bouddha innom- 
brables, tels que les Chaberons et les autres... Bouddha 
est incorporel, on ne peut le voir ; et pourtant le Tale- 
Lama, le Guison-Tamba et tons les autres Chaberons 
sont visibles, et ont recu un corps semblable au notre... 
Comment expliques-tu cela? — Cette doctrine, dit-il, 
en etendant le bras et en prenant un accent remarquable 
d’ autorite, cette doctrine est veritable ; c’est la doctrine 
de Foccident, mais elle est d’une profondeur insondable ; 
on lie peut Fexpliquer jusqu’au bout... 

Les paroles dece Lama thibetain nous etonnaientetran- 
gement;F unite de Dieu, le mystere del’ Incarnation, le 
dogme de la presence reelle nous paraissaient comine 
enveloppes dans ses croyances ; cependant, avec des idees 
si saines en apparence, il admettait la metempsycose et 
une espece de pantheisme dont il ne pouvait se rendre 
compte. 

(1) En style lamanesque, on nomrae Chal>erons tous ceux qui, apres 
leur mort, subissent des incarnations success! ves ; Us sont resanies 
comme des Bouddha vivants. 
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Ces nouveaux renseignements sur la religion de Boud- 
dha nous firent augurer que nous trouverions en effet, 
parmi les Lamas du Thibet, un symbolisme plus epure 
et au-dessus des eroyances du vulgaire. Nous persis- 
tames done dans la resolution que nous avions deja 
adoptee, de pousser toujours en avant vers l’occident. 

Au moment de nous mettre en route, nous times, selon 
l’usage, appeler le chef de l’hotellerie, afm de regler les 
comptes. Nous avions calcule qu’un loyer de quatre 
jours pour trois homines et six animaux, nous couterait 
au moins deux onces d’argent ; aussi fumes-nous agrea- 
blemenl surpris d’entendre l’aubergiste nous dire : Sei- 
gneurs Lamas, ne Comptons pas ; versez trois cents sa- 
peques a la caisse ; et que cel a suffise... Ma maison, 
, ajouta-t-il, est nouvellement etablie, et je pretends lui 
faire une bonne reputation. Puisquevous etes d’unpays 
eloigne, je veux que vous puissiez dire a vos illustres 
compatriotes, que mon hotel lerie est digne de leur con- 
, fiance. . . Nous lui repondimes que nous parlerions par- 
tout de son desinteressement, et que nos compatriotes, 
lorsqu’iis auraient occasion de visiter la Ville-Bleue, 
ne manqueraint certainement pas de descendre a Fholel 
des Trois-Perfections. 
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^ Rencontre d’un mangeur de Tartares. — Perte d’Arsalan. — Grande 1 

caravane de chameaux. — Arrivee de nuit a Tchagan-Kouren . — 1 

On refuse de nous reeevoir dans les auberges. — Logement dans une | 

bergerie. — Debordement du fleuve Jamie. — Aspect de Tchagan - 
Kouren. — Depart h tracers les marecages. — Louage d’une barque, 

— Arrivee sur les bords du ffeuve Jaime. — * Campement sous le porti- 
que d’une pagode. — Embarquement des chameaux. — Passage du 
fleuve Jaune. — Penible marche dans les terres inondees. — Carope- 
ment au bord de Teau. 

Nous quittances la Ville-Bleue le quatrieme jour de la 
neuvieme lune ; il y avait deja plus d’un mois que nous 
* etions en voyage. Ce ne fut qu’avec de grandes difficultes 

que la petite caravane put arriver hors de la ville. Les 
I rues etaient encombrees d’hommes, de charrettes, d’ani- 

maux et de bancs oil les commergants etalaient leurs di- 
verses marchandises ; nous ne pou vions avancer qu’a pe- 
tits pas, et souvent meme nous etions forces de faire de 
longueshaltes, avant de pouvoirgagnerdu terrain. Iletait 
pres de midi quand nous parvinmes enfin aux dernieres 
maisons de la ville, du c6te de la porte occidentale. La 
seulement, sur une route large et unie, nos chameaux 
purent cheminer a leur aise de toute la longueur de leurs 
pas. Une chaine de rochers escarpes, qui s’elevaient a 
notre droite, nous niettaitsi bien a l’abri du vent du nord, 
que la rigueur de la saison ne se faisait nulleinent sentir. 


L 
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Le pays que nous parcourions etait toujours dependant 
du Toumet occidental. Nous retro uvames partout les 
memes marques d’aisance et de prosperity que nous 
avions remarquees a l’orient de la ville. De tons cotes c’e- 
taient de nombreux villages, avec tout leur accompa- 
gnement de vie agricole et commerciale. Quoiqu’ilne 
nous fut pas possible de dresser la tente au milieu des' 
champs cultives, nous voulumes pourtant, autant que les 
circonstances le permettaient, nous retremper dans nos 
habitudes tar tares. Au lieu d’entrer dans line hotellerie 
pour prendre le repas du matin, nous allions nous asseoir 
sous un arbre ou au pied d’un rocher, et la nous dejeu- 
nions avec quelques petits pains frits a Fhnile, dont nous 
avions fait provision a la Ville-Bleue* Les allants et les 
venants riaient volontiers, en voyant cctte maniere de 
vivre un peu sauvage ; mais au fonds ils n’etaient nulle- 
ment surpris.Les Tartares,peu accoutumes aux moeurs 
des peuples civilises, out le droit de faire leur cuisine 
au milieu des chemins, memo dans les pays oil les au- 
berges sont le plus multi pliees. 

Pendant la jour nee, cette fa$on de voyager n’avait au- 
cun inconvenient ; mais comme il n’eut pas ete prudent 
- rde passer la nuit dans la campagne, au soleil couchenous 
nous retirions dans une hotellerie. Le soin de nos ani- 
maux, d ? ailleurs,Fexigeaitimperieusement. Ne trouvant 
rien a brouter dans la route, nous ne pouvions nous dis- 
penser de leur acheter du fourrage, sous peine de les 
voir bientot tomber d’inanition. 

Le second jour apres notre depart de la Ville-Bleue, 
nous rencontrames, dans Fauberge oil nous passames la 
nuit, un singulier personnage. Nous venions de decharger 
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nos chameaux et de les attacher a une creche sous un 
hangar, lorsque nous vimes entrer dans la grande cour, 
un voyageur qui tirait apres Jui par le lieou, un cheval 
maigre et efflanque ; ce personnage n’etait pas de riche 
taille, mais en retonr il avail un embonpoint prodigieux. 
II etait coiffe d’un large chapeau de paille, dont les re- 
bords flexibles descendaient jusque sur ses epaules j un 
long sabre, qui pendait a sa ceinture, contrastait avec 
Fair rejoui de sa figure. — Intendantdela marmite, s’e- 
cria-t-il en entrant, y a-t-il place pour inoi dans ton au- 
berge? — Je n’ai qu’une chambre a donner aux voya- 
geurs ; trois hornmes mongols, qui viennent d’arriver 
tout a 1’heure, l’occupent actuellement. Va voir s’ils peu- 
vent te rece?oir. .... Le nouveau venu se dirigea pesana- 
ment vers 1’endroit oil nous etions deja installes. — Paix 
et bonheur, seigneurs Lamas ; occupez-vous toute la 
place de cette chambre? N’y en aurait-il pas encore un 
peu pour moi ? — Pourquoi n’y en aurait-il pas pour toi, 
puisqu’il y en a pour nous ? Est-ce que nous ne sommes 
pas les uns et les autres des voyageurs ? — Excellente 
parole, excellente parole ! Vous etes Tartares, moi je suis 
Chinois; mais vous comprenez merveilieusement les 
rites, vous savez que tous les hornmes sont freres... 
Apres avoir dit ces mots, il alia attacher son cheval ala 
creche, a cote de nos anjniaux; puis il depose, son petit 
bagage sur le/iang et s’etendittoutde son longcomme un 
hommeharasse... Ah-ya, ah-ya! faisait-il, me voici done 
a 1 auberge • — ah-ya, com me il fait bien meilleur ici 
qu’en route !.... ah-ya, voyons, que je me repose un peu ! 

Ou vas-tu, lui dimes-nous, pourquoi portes-tu unsabre 
quand tu voyages? — Ah-ya, fai deja fait beaucoup de 


202 VOYAGE DANS LA TAKTAKIE. 

chemin, et j’en ai encore bien davantage a taire. . . Je par- 
cours les pays tartares ; dans ces deserts il est bon d avoir 
un sabre an cote, car on n’est pas loujours sur de rencon- 
trer des braves gens. — Est-ce que tu serais de quelque 
society chinoise pour 1’ exploitation du sel oudes champi- 
gnons blancs? — Non, je suis d’une grande maison de 
commerce de Peking : je suis charge d alter reclamer 

lesdetteschezlesTartares...Et vous autres, oiiallez-vous? 

—Ces jours-cinous passerons le fleuve Jaune a Tchagan- 
Kouren, et nouscontinuerons no tre route vers 1’ Occident, 
en traversant le pays des Or tons. — Vous n’etes pas 
Mongols, a ce qu’it parait? — Non, nous sommes du ciel 
d’ Occident. — Ah-ya, nous sommes done a peu pres la 
merne chose, notre metier n’est pas different. Vous etes, 
commemoi, mangeursde Tartares. — Mangeurs de Tar- 
tares, . . . dis-tu mais qu’est-ce que cela signitie? — Oui, 
notre metier e’est de manger les Mongols. Nous autres, 
nous les mangeons par le commerce, et vous autres par 
lesprieres. Les Mongols sont simples; pourquoi n’en pro- 
fiterions-nous pas pour gagner del’ argent? — Tu te 
trompes ; depuis que nous sommes en Tartarie, nous 
avons fait de grandes depenses, mais nous n’avons jamais 
pris aux Mongols une seule sapeque. -Ah-ya, ah-ya! 
— Tu te figures que nos chameaux, notre bagage, tout 
cela vient des Tartares... Tute trompes, tout aete achete 
avec l’argeat venu de notre pays. — Je croyais que 
vous etiez venus en Tartarie pour reciter des prieres. — 
Tu as raison, nous y sommes en effet pour cela; nous ne 
savons pas faire le commerce... Nous entrames dans 
quelques details pour faire comprendre a ce bon vivant 
la difference qui existe entre les adorateurs du vrai Dieu 
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et les seCtateurs de Bouddha. Le desinteressetnent des 
ministres de la religion l’etonnait par-dessus tout. — 
Dans ce pays, disait-il, les choses ne vont pas comme 
cela. Les Lamas ne reeitent jamais de prieres gratis... 
Pour mon compte, si ce n’etait l’argent, je ne metfrais 
pas le pied dans la Tartarie... A ces mots, il se prit arire 
avec epanouissement, tout en avalant de grandes rasades 
de the. — Ainsi ne dis pas que nous sommes du meme 
metier; dis simplement que tu es mangeur de Tartares. 
— Ah ! je vous en reponds, s’eeria-t-il avec Paceent d’nn 
hommeprotbndementeonvaincu; nousautres marchands, 
nous sommes de veritables mangeurs de Tartares ; nous 
les rongeons, nous les devorons a belles dents. — Nous 
serions curieux de savoir comment tu t’y prends pour 
faire de si bons repas en Tartarie ? — En verite, est-ce 
que vous ne connaissez pas les Tartares? N’avez-vous 
pas remarque qu’ils sont tous comme des enfants?Quand 
ils arrivent dans les endroits de commerce, ils ont envie 
de tout ce qu’ils voient. Ordinairement ils n’ont pas 
d’argent, mais nous venons a leur secours ; on leur donne 
les merchandises a credit, eta ce titre ils doivent, comme 
de juste, les payer plus cher. Quand on emporte des 
marchandises sans laisser d’argent, il faut bien qu’il 
y ait un petit interet de trente ou quarante pour cent. 
N’est-ce pas que cela est tres-juste? Petit a petit les in- 
terets s’accumulent, et puis on compte les interets des 
interets. Cela ne se fait qu’avec les Tartares; en Chine 
les loisdel’empereurs’yopposent. Mais nous, qui sommes 
obliges de courirsans cesse dans la Terre des Herbes, nous 
pouvons bien exiger P interet de l’interet. . . N’est-ce pas 
que cela est tres-juste? Une dette tartare ne s’eteint 
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jamais ; elle se transmet de generation en generation. 
Tous les ans, on va chercher les interets, qui se payent 
en moutons, bee, ui's, chameaux, chevaux, etc. Cela vaut 
infiniment mieux que l’argent. Nous prenous les ani- 
maux dcs Tartares a bas prix, et puis nous les vendons 
tres-cher sur le marche. Oh ! la bonne chose qu’une 
dette tartare ! C’estune veritable mine d’or. 

Ce Yao-Tchang-Ti (exigeur de dettes), tout en nous 
exposant son systeme d’exploitation, ne cessait d’accom- 
pagner ses paroles de grands eclats de rire. 11 parlait 
tres-bien la langue mongole ; son caractere etait en 
meme temps plein de souplesse et d’energie. 11 etait fa- 
cile de concevoir, que des debiteurs tartares devaient se 
trouver peu a leur aise entre ses mains. Comme il le 
disait lui-mdme dans son langage pittoresque, c’ etait 
un veritable mangeur de Tartares. 

Le jour n’avaitpas encore paru, que le Yao-Tchang-Ti 
etait sur pied. — Seigneurs Lamas, nous dit-il, je vais 
seller mon cheval et partir tout de suite, aujourd’hui 
je veux faire route avec vous. — Sidgulier moyende 
faire route avec le monde, que de partir quand on n’est 
pas encore leves. — Ah-ya, ah-ya ! avec vos chameaux, 
vousautres, vous allez vite; vous m’aurez bientot at- 
trape. Nous arriverons ensemble a 1’ Enceinle-Blanche, 
Tchagan-Kouren. II partit, et nous continuames a re- 
poser jusqu’au lever du soleil. 

Cette journee nous fut funeste; nous etimes a deplorer 
une perte ; apres quelques heures de marche, nous nous 
apercumes qu’Arsalan ne suivait plus la earavane. Nous 
fimes une halte, et Samdadchieraba monte sur son 
petit mulet noir rebroussa chemin pour allera la decou- 


VOYAGE DANS LA TARTAR IE. 


2 05 

verte. li parcourut toils les villages que nous avions 
rencontres sur notre route ; mais ses recherche s furent 
inutiles, il revint sans avoir trouve Arsalan. — Ce chien 
etait chinois, dit Samdadchiemba, il n’etait pas accou- 
tre a la vie noinade ; il se sera fatigue de courir le 
desert, et aura pris du service dans les terres cultivees... 
Que faut-il faire? faut-il attend re encore ? — Non, par- 
i tons; il est deja tard, et il y a encore loin d’ici a 
V Enceinte blanche . — Shi n’y a pas de chien, eh bien, 
soit • qu’il n’y ait pas de chien ; est-ceque nous ne pour- 
rons pas faire route sans lui? Apres ces paroles senti- 
mentales de Samdadchiemba, nous nous remimes en 
route. . 

Tout d’abord la perte d’ Arsalan nous contrista un 
pen; nous etions accoutumes a le voir aller et venir dans 
les praipes, se jouer a travers les grandes herbes, courir 
apres les ecu re nils gris, et donner Tepouvante aux aigles 
qui se posaient dans la plaine. Ses evolutions continuelles 
servaient a rompre la monotonie des pays que nous 
parcourions et abregeaient en quelque sorte la longueur 
de la route. Sa fonction de portier etait surtout un litre 
a nos regrets. Cependant, apres que nos premiers mou- 
vementsde sensibilite furent passes, une mure reflexion 
vint nous faire comprendre que cette perte n’etait pas 
tout a fait aussi grande que nous 1’ avions d’abord ima- 
gine. A tnesure que nous avions fait des progres dans 
1 la vie nomade, notre apprehension des voleurs s’etaifc 
diminuee. Arsalan d’ailleurs faisait assez mal son office 
de gardien ; des marches journalieres et forcees lui don- 
naient pendant la nuit un sommeil que rien ne pouvait 
troubler. La chose allait si loin, que tons les matins 
L 12 
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* nous avions beau alier et venir pour plier la tente et 
charger nos chameaux, Arsalan etait toujours a 1’ecart 
etendu parmi les herbes et dormant d’un sommeil de 
plomb. Nous etions obliges de lui donner des coups 
pour l’avertir que la caravane allait se mettre en route. 
(Jne fois, un chien vagabond fit sans aucune opposition 
son entree dans notre tente pendant la nuit, et eut Ie 
temps de devorer notre bouillie de farine d’avoine, plus 
une chandelle, dont nous trouvames la meche et quel- 
ls debris hors de la tente. Une consideration d’econo- 
mie finitenfm par calmer entierement notre chagrin; 
il f allait tous les jours a Arsalan une ration de farine 
pour le moins aussi grosse que celle de chacun de nous. 
Or, nousn’etions pas assez riches pour avoir continuelle- 
ment assis a notre table un hote de trop bon appetit, et 
dont les services etaient incapables de compenser les 
depenses qu’il nous occasionnait. 

D’apres les renseignements qu’on nous avait donnes, 
nous devions arriver ce jour-la meme a Y Enceinte 
blanche. Le soleil s’etait deja couche, et nous avions 
beau regarder au loin devant nous, on n’apercevait rien 
poindre a l’horizon qui annoncat la presence d’une vilie. 
Enfin, nous decouvrimes dans le lointain comme des 
nuages epais de poussiere qui semblaient s’avancer vers 
nous. Peu a peu nous vimes clairement se dessiner les 
grandes formes de nombreux chameaux conduits par des 
commergants lures ; ils transportaient a Peking des mar- 
chandises venues des provinces de l’ouest. L’aspect de 
potre petite caravane etait. bien miserable a cote de cette 
interminable file de chameaux, tous charges de caisses 
enveloppees de peaux de buffle. Nous demandames au 
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condueteur qui ouvrait la marche, si nous etions encore 
loin de Tchagan-Kouren. — Vous voyez ici, dit-il en 
riant malicieusement, un bout de notre caravane; 
l’autre extremite n’est pas encore sortie de la ville. — 
Merci, lui repondimes-nous, dans ce cas nous serons 
bientot arrives. — Oui, bientot, vous avez tout au plus 
une quinzaine de lis. — Comment cela quinze lis? 
pourquoi dis-tu que tous tes chameaux ne sont pas 
encore sortis de Tchagan-Kouren ? — Ce que je dis est 
vrai, mais vous ne savez pas que nous conduisons am 
moins dix mille chameaux. — S’il en est ainsi, nous 
n’avons pas de temps a perdre; bonne route, allez en 
paix; et nous pressames aussitot notre marche. 

Ces chameliers avaient sur ieur figure, noircie par Ie 
soleil, quelque chose de sauvage et de misanthrope. 
Enveloppes des pieds a la tete avec des peaux de bouc, 
ils etaient places entre les bosses de leurs chameaux, a 
peu pres corame des ballots de marehandises ; a peine 
s’ils daignaient tourner la tete pour nous regarder. Cinq 
mois de marche a travers le desert les avaient presque 
entierement abrutis. Tous les chameaux de cette fa- 
meuse caravane portaient suspendues a leur cou des 
cloches thibetaines, dont le son argentin et varie produi- 
sait une musique harmonieuse, et qui contrastait avec 
laphysionomie morne ettaciturne des chameliers. Notre 
marche pourtant les forfait bien quelquefois a rompre 
le silence; le malin Dchiahour avait trouve mo yen de 
les contraindre a faire attention a nous. Qnelques cha- 
meaux, plus timides que les autres, s’effarouchaient a 
la vue de notre petit mulet, qu’ils prenaient sans doute 
pour une bete fauve. Cherchant alors a s’echapper du 
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c6te oppose, ils entrainaient dans leur fuite les eha- 
meaux qui les suivaient ; de sorle qne la caravane prenait 
par eette manoeuvre la forme d’un arc immense. Ces 
brusques evolutions reveillaient un peu les chameliers 
de leur morne assoupissement ; ils faisaient entendre un 
sourd grommellement, et nous lanpaient un regard si- 
nistre pendant qu’ils ramenaient la tile au milieu de la 
route. Samdadchiemba," au contraire, riait aux eclats ; 
nous avions beau lui crier de se tenir un peu a l’ecart ; 
pour ne pas effaroucher les chameaux, il faisait la 
sourde oreille. Ledebandement de la caravane etait pour 
lui un ravissant spectacle, et c’etait a dessein qu’il fai- 
sait incessamment earacoler son petit muletnoir. 

Le premier chamelier ne nous avait pas trompes. Sa 
file de chameaux etait en effet interminable. Nous mar- 
chames jusqu’a la nuit, resserres a notre droite par la 
chaine des rochers, et a notre gauche par la caravane 
qui s avangait sous la forme d’une barriere ambulante, 
et quelquefois, grace a Samdadchiemba, comme une 
grande spirale. 

II etait nuit close, et nous etions encore en chemin, 
sans trop savoir oil nous nous dirigions. Nous rencon- 
trames un Chinois monte sur un ane, et qui s’en allait 
precipitamment. — Frere aine, lui dimes-nous, est-ce 
que 1 Enceinte blanche est encore loin? — Non, freres, 
vous en etes tout pres. Voyez-vous, la-bas, scintiller ces 
1 umieres, ce sont celles de la ville? vous n’avez que cinq 
bs de route... C’etait beaucoup que cinq lis, pendant la 
nuit, et dans un pays inconnu ; naais il fallut se resigner. 
Le ciel devenait de plus en plus bas et noir. Point de 
lune, point meme d’etoiles pour eclairer un peu notre 
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marche. II nous semblait que nous marchions dans un 
tenebreux chaos et parmi des abiraes. Nous primes Ie 
parti d’aller a pied, dans l’espoir de voir un peu plus 
clair. Mais ce fut Ie contraire : nous faisions quelques 
pas lentement et comme a tatons, puis, tout a coup, 
nous nous rejetions. en arriere, de peur de heurter des 
montagnes ou de hautes murailles, qui paraissaient 
sortir subitement d’un abime et se dresser devant nos 
yeux. Bientot nous fumes ruisselants de sueur, et con- 
traints de remonter sur nos animaux, dont la vue etait 
plus sure que la notre. Par bonheur que les charges de 
nos chameaux etaient solidement attachees. Quelle 
misere si, au milieu de ces tenebres, les bagages eussent 
chavire, comme il arrivait souvent pendant les premiers 
jours de notre voyage ! 

Nous arrivames a Tchagan- Kouren, sans pour cela 
voir diminuer encore notre embarras. Nous etions dans 
une grande ville ; les auberges devaient y etre nom~ 
breuses; mais oil aller les chercher ? Toutes les portes 
etaient fermees et personae dans les rues. Les ehiens 
nombreux qui aboyaient et couraient apres nous etaient 
les seuls indices que nous etions dans une ville habitee, 
et non pas dans une necropole. Enlin, apres avoir par- 
couru au hasard plusieurs rues desertes et silencieuses, 
nous entendimes de grands coups de marteau resonner 
en cadence sur une enclume. Nous nous dirigeames de 
ce cote, et bientbt une grande lueur, une fumee epaisse, 
aides projectiles embrases qui jaillissaient dans la rue, 
nous annoncerent que nous avions fait la decouverte 
d’une boutique de forgerons. Nous nous presentames a 
la porte, et nous priames tres-bumblement tous nos 
■■■■’ -v ; - ' Mw* 
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freres les forgerons de vouloir bien nous indiquer une 
auberge. D abord on se permit quelques railleries sur 
les Tartares et sur les chameaux ; puis un garcon de la 
lorge allutna une torche et sortit pour nous trouver un 
gite. 

Apres avoir longtemps frappe et appele a une pre- 
miere auberge, un homtne se decida enfln a paraitre, 11 
entr’ouvrit sa porte et se mit a parlementer avec notre 
guide. Malheureusement, pendant ee ternps-la, un de 
nos chameaux, vexe par un chien qui lui mordait les 
jambes, s’avisa de pousser un grand cri. L’aubergiste 
leva la tete, jeta un coup d’ceil §ur la pauvre caravane 
et referma soudain sa porte. Dans toutes les auberges ou 
nous nous adressames, nous fumes accueillis a peu pres 
de la meme nianiere. Aussitot qu’on s’apercevait qu’il 
etait question de loger des chameaux, on nous repon- 
dait, sans tergiverser, qu’il n’y avait pas de place. C’est 
que ces animaux sont, en effet, d’un grand embarras 
dans les auberges, et souvent la cause de grands desor- 
dres. Leur forme colossale et bizarre epouvante telle- 
ment les chevaux, que souvent les voyageurs chinois 
cn ; en h'ant dans une hotellerie, posent la condition 
qu on n’y recevra pas de caravane tartare. Notre guide 
ennuyd de voir tous ses efforts inutiles, nous souhaita 
une bonne nuit ets’en retourna dans sa forge. 

Nous etions brises de faim, de soif et de fatigue; car il 
y avait longtemps que nous allions et venions au milieu 
d une obscurite profonde, parcourant toutes les rues 
sans trouver un endroit oil nous pussions prendre un 
peu de repos. Dans cette triste et facheuse position, nous 
ne vimes d’autre parti a prendre que d’aller nous blot- 
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tir, nous et nos animaux, dans quelque recoin, et d’at- 
tendre la, avec patience et pour 1’amour de Dieu, que 
la nuit fut passee. Nous en etions a cette magnifique 
impression de voyage , lorsque nous entendimes partir 
d’un enclos voisin des belements de moutons. Nous 
nous decidames a une derniere tentative. Nous allames 
heurter a la porte, qui s’ouvrit aussitot. — Frere, ceci 
est-ce une auberge? — Non, c’est une bergerie... Vous 
autres, qui etes-vous? — Nous sommes des voyageurs. 
La nuit nous a surpris en chemin • lorsque nous sommes 
entres dans la ville, toutes les auberges etaient fermees ; 
personne ne veut nous recevoir... Pendant que nous 
parlions ainsi, un vieillard s’avanca, tenant a la main, 
pour s’eclairer, une grosse branche enflammee. Aussitot 
qu’il eut apercu nos chameaux et notre costume... Men- 
doul Mendoul s’ecria-t-il, seigneurs Lamas, entrez ici. 
Dans la cour il y a de la place pour vos animaux ; ma 
maison est assez grande ; vous vous reposerez ici pen- 
dant quelques jours... Nous avions rencontre une fa- 
miile tarlare, nous etions sauves ! Mettre has nos baga- 
ges et attacher nos animaux a des poteaux fut fait en un 
instant. Nous allames enfin nous asseoir autour du foyer 
mongol , ou le the au lait nous attendait. Frere , 
dnnes-nous au vieillard, il serait superflu de te deman- 
der si c’est a des Mongols que nous devons aujourd’hui 
1 hospitalite. — Oui, seigneurs Lamas, toute la maison 
est mongole. Depuis Iongtemps nous n’babitons plus 
sous la tente. Nous sommes venus batir ici unedemeure 
pourfaire le commerce des moutons. Helas! insensible- 
ment nous sommes devenus Chinois. — Votre maniere 
de vivre a subi, il est vrai, quelque changement, mais 
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wire coeur est toujours d emeu re tartare... Dans tout 
Tehagan-Kouren , nous n’avons pas rencontre line seule 
auberge chinoise qui ait voulu nous recevoir. - — Ici le 
Tartare poiissaun profond soupir, et secoua tristement 
la tete. 

La conyersation ne fut pas longue. Le chef de famille, 
qui avait remarque F excessive fatigue dont nous etions 
accables, avait deroule un large tapis de feutre, dans 
un coin de la salle ; nous nous y etendimes, en nous fai- 
sant un oreiller de notre bras, et dans un instant nous 
fumes endormis d’un sommeil profond. Probablement 
nous serious demeures dans la mdme position jusqu au 
lendemain matin, si Samdadchiemba n’ etait venu nous 
secouer pour nous avertir que le souper etait pret. Nous 
allames nous placer a cote de Fatre, oil nous trouvames 
deux grandes tasses de lait, des pains cuits sous la cen- 
dre, et quelques cotelettes de mouton bouilli, le tout 
dispose sur un escabeau qui servait de table. C’etait ma- 
gnifique ! Apres avoir soupe lestement et d’ excellent ap- 
petit, nous echangeames une prise de tabac avec la 
famille, et nous relournames prendre notre sommeil oil 
nous Favions quitte. 

Le lendemain il etait grand jour quand nous nous 
levames. La veille nous n’avions eu ni le temps ni la 
force de parler de notre voyage, ; aussi nous nous hata~ 
mes de communiquer notre itineraire au Tartare, et de 
lui demander ses conseils. Aussitot que nous eumes dit 
que notre projet etait de traverser le fleuve Jaune, et de 
continuer notre route a travers le pays des Or tons, des 
s’eleverent de toutes parts. — Ce voyage est 
lit le vieux Tartare; le fleuve Jaune a de- 
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horde, depuis huit jours, d’une maniere affreuse : les 
eaux ne sont pas encore retirees, elles inondent toute la 
plaine... Cette nouvelle nous fit frissonner; car nous 
n etions nullement prepares a trouver a Tchagan-Kouren 
un si serieux obstacle. Nous savions bien que nous au- 
rions a passer le fleuve Jaune, peut-etre sur une mau- 
vaise barque, et que cela serait d’un grand embarras a 
cause de nos chameaux ; mais nous n’avions jamais 
pense nous trouver en presence du Hoang-Ho , a l’epo- 
que d’un de ses plus fameux debordemeats. Outre que 
la saisou des grandes pluies etait passee depuis long- 
temps, cette annee, la secheresse avail efe a peu pres 
generale. Ainsi il avait ete impossible de s’attendre a une 
pareille crue d’eau. Cet evenement surprenait aussi 
beaucoup les gens du pays ; car annuellement les debor- 
dements avaient lieu vers la sixieine ou la septieme lune. 

Des que nous eumes appris cette facheuse nouvelle, 
nous nous dirigeames promptement hors de la ville, afin 
d’examiner par nous-memes si les recits que nous avions 
entendus n’etaient pas exageres. Bientot nous pumes 


VOYAGE DANS LA TARTARIE. 



214 

fonde, que les chameaux ne pourraient pas avancer ; 
quo nous avions surtout a redouter les plaines, encore 
inondees, oil Ton rencontrait, presque a ehaque pas, des 
precipices. D’autres avaient des paroles moms sinistres 
a nous dire ; ils nous assuraient que nous trouverions 
des barques disposees d’etape en etape, pendant trois 
jours ; qu’il en couterait peu de chose pour faire trans- 
porter les homines et les bagages ; quant aux animaux, 
ils pourraient facilement suivre dans l’eau jusqu’a la 
grande barque, qui nous ferait passer le lit du fleuve. 

L’etat de la question ainsi pose, il fallait prendre un 
parti. Rebrousser chemin nous paraissait chose morale- 
ment impossible. Nous nous etions dit que, Dieu aidant, 
nous irions jusqu’a Lha-Ssa, en passant par-dessus tous 
les obstacles. Tourner le fleuve en remontant vers le 
nord, cela augmentait de beaucoup la longueur de notre 
route, et nous contraignait de plus a traverser le grand 
desert de Gobi. Demeurer a Tchagan-Kouren, et atten- 
dee patiemment pendant un mois que les eaux se fussent 
entierement retirees, et que le terrain fut devenu assez 
sec pour presenter aux pieds de nos chameaux un che- 
min sur et facile , ce parti pouvait paraitre assez pru- 
dent d’une part, mais de l’autre il nous exposait a de 
graves inconvenients. Nousne pouvions vivre longtemps 
dans une auberge avcc cinq animaux, sans voir dimi- 
nuer et maigrir a vue d’oeil notre petite bourse. Restait 
un quatrieme parti, celui de nous metlre exclusive- 
ment sous la protection de la Providence, et d’aller en 
avant, en depit des bourbierset des marecages. 11 fut 
adopte, et nous retournames au logis faire nos prepara- 
tifs de depart. 
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Tchagan-Kouren est une grande et belle ville tout 
nouvellemeni batie. Elle ne se trouva pas marquee sur la 
carte de Chine editee par M. Andriveau-Goujon . Cela 
vient sans doute de ce qu’elle n’existait pas encore au 
temps ou les anciens PP. Jesuites, residant a Peking, j 

furent charges par l’empereur Khang-Hi de tracer les 
cartes de Fempire. Nulle part, en parcourant la Chine, l 

la Mantchourie et la Mongolie, nous n’avons rencontre 
de ville semblable a celle de F Enceinte blanche. Les I 

rues sont larges, propres et peu tumultueuses ; les 
maisons, regulieres et d’une tournure assez elegante, 
temoignent de l’aisance des habitants. On rencontre I 

quelques grandes places ornees d’arbres magnifiques. | 

Cela nous a d’autant plus frappes, qu’on ne voit jamais 
rien de semblable dans les villes de Chine. Les bouti- 
ques, tenues avec proprete, sont assez bien fournies des 
produits de la Chine, et quelquefois meme de merchan- 
dises europeennes venues par la Russie. Cependant la 
proximite de la Ville-Bleue nuit beaucoup au commerce 
de Tchagan-Kouren. Les Tarlares se rendent toujours 
plus volontiers a Koukou-Hote, dont l’importance com- 
merciale est depuis longlemps connue dans toutes les 
contrees mongoles. 

La visite de Tchagan-Kouren nous avait pris beau- 
coup plus de temps que nous n’avions d’abord resolu d’y 
en consacrer. 11 etait pres de midi, quandnous rentrames 
a la maison tartarequi nous donnait l’hospitalite. Nous 
trouv&mes Samdadchiemba impatiente et de mauvaise 
humeur. 11 nous demanda l’ordre du jour avec unlaco- 
nisme alfecte. — Aujourd’hui, lui repondimes-nous, il 
est trop tard pour nous mettre en route; demain nous 
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partirons, et ce sera par les Ortous : on dit qu’a cause 
de Finondation il n’y a plus de route, eh bien, nous en 
ferons une. — Ges paroles deriderent subitement le 
front de notre Dcbiahour. — Voila qui est bien, dit-il ; 
voila qui est bien! Quand on enfcreprend un voyage 
coniine le notre, on ne doit pas avoir peur des cinq ele- 
ments. Ceux qui ont peur de mourir en route, ne doivent 

pas franchir le seuil de la porte; voila la regie Le 

Tartare de la bergerie voulut se hasarder a faire quel- 
quesobjeclions contre notre projet ; rnais Samdadchiemba 
ne nous laissa pas la peine d’y repondre ; il s’empara de 
la parole, et le refuta victorieusement : il alia meme jus- 
qu’ase permettre quelques propos durs et railleurs en- 
ters ce bon vieillard. — On voit bien, lui dit-il, que tu 
n’es plus qu’un Kit at. Tu crois maintenant que, pour 
pouvoir se mettre en route, il est necessaire que la terre 
soit seche et que le del soit bleu. Tiens, tu viens de dire 
des paroles qui prouvent que tu n’es plus un homme 
mongol. Bientot on te verra aller garden tes moutons 

avecunparapluie sous le bras et uneven tail ala main 

Personne n’osa plus argumenter avec le Dchiahour ; et 
il fat arrde que le lendemain nous mettrions a execution 
notre plan, aussitot que Faube commencerait a blanchir. 

Le reste de la journee fut employe a faire quelques 
provisions de bouche. Dans la crainte de rester plusieurs 
jours au milieu des plaines inondees, et d’y manquer de 
chauffage, nous preparames une grande quantite de pe- 
tits pains frits dans !a graisse de mouton ; nos animaux 
ne furent pas oublies, ils eurent part aussi a notre sollici- 
tude. La route allant devenir fatigante et difficile, nous 
leur servimes a discretion, pendant la soiree et pendant la 
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nuit, dumeilleurfourragequenous pumestrouveraaehe- 
ter. De plus, aussitot que le jour parut, on distribua ge- 
nereusementa chacun d’eux un solide picotin d’avoine. 

Nous nous mimes eu marche le coeur plein de cou- 
rage et de confiance en Dieu. Le vieux Tartare, qui nous 
avait si cordialement loges chez lui, voulut nous faire la 
conduitejusqu’au dehors de la ville. La, il nous fit re- 
marquer dans le lointain une longue trainee de vapeurs 
epaissesqui semblaient fuir d’occident en orient : elles 
marquaient le cours du fleuve Jaune. — A l’endroit ou 
vous apercevez ces vapeurs, nous dit le Tartare, il y a 
une grande digue qui sert a contenir le fleuve dans son 
lit, lorsque la crue des eaux n’est pas extraordinaire. 
Maintenant cette digue est a sec. Lorsque vous y serez 
parvenus, vous la remonterez jusqu’a cette petite pagode 
que vous voyez la-bas sur votre droite; c’est la que 
vous trouverez une barque qui vous portera de l’autre 
cote du fleuve Jaune. Ne perdezpas devue cette petite 
pagode, et vous ne vous egarerez pas,... Apres avoir re- 
mercie ce bon vieillard de toutes les attentions qu’il 
avait cues pour nous,' nous continuames notre route. 

Bientot nous nous trouvames engages dans des champs 
remplis d’une eau jaunatre et croupissante. Devant 
nous, l’ceil n’apercevait que des marais immenses, seu- 
lement entrecoupes de distance en distance par quelques 
petites digues que les eaux avaient depuis peu abandon- 
nees. Les laboureurs de ces contrees avaient ete forces 
de se faire bateliers, et on les voyait se transporter d’un 
endroit a un autre, montes sur des nacelles qu’ils con- 
duisaienta travers leurs champs. Nous avancions pour- 
tant au milieu de ces terres inondees, mais c’etait tou- 
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jours avec une lenteur et une peine inexprimables. Nos 
pauvres ehatneaux etaient hors d’eux-memcs ; la molle 
terre glaise qu’ils rencontraient partout sous leurs pas, 
ne leur permettait d’aller que par glissades. A voir leurs 
teles se tourner incessamment de cote et d’autre avec 
anxiete ; a voir leurs jambes frissonner et la sueur ruis- 
seler par tout leur corps, on eut dit a chaque instant qu’ils 
allaient defaillir. 

II etait pres de midi quand nous arrivames a un petit 
village; nous n’avions fait encore qu’une derni-lieue de 
chemin, mais nousavions parcouru tant de circuits, nous 
avions decrit tant de zigzags dans notre penible marche, 
que nous etions epuises de fatigue. A peine fumes-nous 
parvenus a ce village, qu’un groupe de rniserables a 
peine recouverts de quelques haillons nous environna, 
et nous eseorta jusqu’a une grande piece d’eau devant 
laquelle nous fumes contraints de nous arreter ; il n’y 
avait plus moyen d’avancer ; ce n’etait de toute part 
qu un lac immense qui s’etendait jusqu’a la digue qu’on 
voyait s’elever sur les bords du fleuve Jaune. Quelques 
bateliers se presenterent et nous demanderent si nous 
desirions passer l’eau. Iis s’engageaient a nous conduire 
jusqu’a la digue : de la, disaient-ils, nous pourrions aller 
facilement jusqu’a la petite pagode, ou nous trouverions 
un bac... Nous demandames au patron de la barque 
eombien il prendrait de sapeques pour cette traversee. 

Peu de chose, dit— il, presqug rien. Nous pourrons 
prendre sur nos barques les homines, les bagages, le 
cheval et le millet ; un homme conduira les chameaux 
a travers le lac ; nos barques sont trop petites pour les 
recevoir. Vraiment, c’est bien peu de sapeques pour 
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tant de travail, c’est endurer beaucoup de misere pour 
rien. — Tu as raison, c’est beaucoup de travail, on ne 
te dit pas le contraire ; mais enfin prononee quelques 
paroles qui soient un peu claires. Combien exiges-tu de 
sapeques? — Oh ! presque rien ; nous somrnes tons des 
freres ; vous etes des voyageurs, nous comprenons tout 
cela, nous autres. Tenez, nous devrions vous prendre 
gratis sur notre barque, ce serait notre devoir..,; mais 
voyez nos habits, nous autres nous soimnes pauvres; 
notre barque est tout notre avoir ; il faut bien qu’elle 
nous fasse vivre : cinq lis de navigation, trois hommes, 
un cheval, un mulet, des bagages...; tenez, parce que 
vous etes des gens de religion, nous ne prendrons 
que deux mille sapeques... Le prix etait exorbitant; 
nous ne repondimes pas un seal mot. Nous tirames nos 
animaux par la bride, etnous rebroussames chemin, fei- 
gnant de nous en retourner. A peine eumes-nous fait 
une vingtaine de pas que le patron courut apres nous. 
— Seigneurs Lamas, est-ce que vous ne voulez pas pas- 
ser beau sur ma barque ? — Si, lui repondimes-nous 
sechement ; mais tu es trop riche sans doute pour en- 
durer un peu de misere. Si tu voulais loner ta barque, 
est-ce quetu demanderais deux mille sapeques? — Deux 
mille sapeques, c’est le prix que je fais, moi ; vous au- 
tres, dites au moins combien. — Si tu veux cinq cents 
sapeques, partons vile; il est deja tard. — Revenez, 
Seigneurs Lamas, venez a Fembarcadere ; et il so sab 
sit, en disant ces mots, du licou de nos animaux. Nous 
pensions que le prix etait definitivement conclu ; mais a 
peine fumes-nous arrives sur les bords da lac, que le 
patron cria a un de ses compagnons : — Voyons, arrive 
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ici ; aujourd’hui notre destinee est mauvaise ; il faut 
quenousendurionsbeaucoupdemisere pour bien peu 
de chose. Nous aliens ramer pendant cinqlis, et an bout 
du compte nous aurons mille et cinq cents sapeques 
a partager entre huit. — Mille ct cinq cents sapeques ? 
dimes-nous ; ceci est une moquerie ; nous partons...; 
et nous rebroussames chemin pour la seconde fois. Des 
entremetteurs, personnages inevitables dans toutes les 
affaires chinoises, se presentment et se- chargerent de 
regler le prix. II futenfin decide que nous depenserions 
huit cents sapeques : la somme etait enornre ; mais nous 
n’avions pas d’ autre moyen de poursuivre notre route. 
Cesbateliers le comprenaient ; aussi tirerent-ils le meil- 
leur parti possible de notre position. 

L’embarquement se fit avec une remarquable activite, 
et bientot nous quittames le rivage. Pendant que nous 
avancions a force de rames sur la surface du lac, un 
homme, monte sur un chaineau et tirant les deux au- 
tres apres luj, suivait le chemin trace par une petite em- 
barkation que gouvernait un marinier. Celui-ci etait 
oblige de sonder continuellement la profondeur de l'eau, 
et le chamelier devait 6tre tres-attentif a diriger sa mar- 
che dans 1’etroit sillage de la nacelle conductrice, de 
peur d’aller s’engloutir dans les gouffres caches sous 
l’eau. On voyait les chameaux avancer a petits pas, dres- 
ser leur long cou, et quelquefois ne laisser apercevoir 
au-dessus du lac que leurs tetes et les extremites de leurs 
bosses. Nous etions dans une continuelle anxiete ; car 
ces animaux ne sachant pas nager, il eut suffi d’un 
mauvais pas pour les faire disparaitre au fond de l’eau. 

■ Grace a la protection de Dieu, tout arriva heureuse- 
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ment a la digue qu’on nous avait indiqufe. Les bate- 
liers, apres nous avoir aides a re placer a la hate nos ba- 
gagessur les chameaux, nous indiquerent le point vers 
lequel nous devious nous rend re. — Voyez-vousa droite 
ce petit miao (pagode) ? A quelques pas du miao, voyez- 
vous ces cabaiies en branches et ces filets noirs suspen- 
dus a de longues perches?... C’est laque vous trouverez 
le bac pour passer le fleuve. Marchez en suivant le bas 
de cette digue, et allez en paix. 

Apres avoir chemine peniblement pendant une demi- 
heure le long de cette digue, nous arrivames au bac. 
Les bateliers vinrent aussitot a nous. — Seigneurs La- 
mas, nous dirent-ils, vous avez sans doute dessein de 
passer le Hoang-Ho ... Mais voyez, ce soir la chose est 
impossible, le soleil est sur le point de se coucher. — 
Vos paroles sont sensees, nous traverserons demain a 
Faube du jour. Cependant, ce soir, parlous du prix ; 
demain nous ne perdrons pas de temps a deliberer. — 
Ces bateliers chinois eussent prefere attendre au lende- 
main pour discuter ce point important. Ils esperaient 
que nous offririons une plus grosse somme quand nous 
serious sur le moment de nous embarquer. Des Fabord, 
leurs exigences furent folles. Par bonheur, il y avait 
deux barques qui se faisaient concurrence, sans cela 
nous etions mines. Le prix fut enfin fixe a*mille sape- 
ques. Le trajet n’etait pas long, il est vrai ; car le fleuve 
etait presque rentre dans son lit : mais les eaux etaient 
tres-rapides, et de plus, les chameaux devaient m outer 
sur le bateau. La somme, assez forte en elle-meme, nous 
parut pourtant convenable* vu la difficult^ et la peine 
de la traversee. 
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Qtiand les affaires furent terminees, nous songeames 
au moyen de passer la nuit. 11 ne fallait pas penser a 
aller chercher un asile dans ces cabanes de pecheurs ; lors 
merne que le local eut ete assez vaste, nous aurions eu 
une repugnance insurmontable a placer nos eflets, pour 
ainsi dire, entre les mains de ces gens. Nous connaissions 
assez les Cliinois, pour ne pas trop nous tier a leur pro- 
bite. Nous cherchames done a dresser quelque part notre 
tente. Mais nous eumes beau tourner et retourner, par- 
tout, aux environs, ilnousfut impossible de decouvrir un 
emplacement suffisamment sec. La vase ou les eaux 
stagnantes recouvraient le sol presque sur tous les points. 
A une centaine de pas loin du rivage etait un petit miao 
ou temple d’idoles. On s’y rendait par un chemin etroit 
mais tres-eleve. Nous y allames pour voir si nous ne 
pourrions pas y trouver un lieu de refuge. Tout etait a 
souhait. Un portique, soutenu par trois colonnes en 
pierre, precedait la porte d’ entree, fermee avec un gros 
cadenas. Ce portique, construit en granit, s’elevaita 
quelques pieds au-dessus du sol, et on y raontait a gau- 
che, a droite et sur le devant, par cinq degres. Nous de- 
cid&mes que nous y passerions la nuit. Samdadchiemba 
nous demanda si ce ne serait pas une superstition mons- 
trueuse, d’aller dormir sur les marches d’ un miao . Quand 
nous eumes leveses scrupules, il fitdes reflexions philo- 
sophiques. Voila, disait-il, un miao qui a ete construit 
par les gens du pays, en l’honneur du dieu du fleuve. 
Cependant quand il. a plu dans le Thibet, le Pou-Ssa n’a 
pas le pouvoir de le preserver de l’inondation. Pourtant 
ce miao sert aujourd’hui a abriter deux Missionnaires de 
Jehovah, et e’est laseule utilite qu’il auraeue..... Notre 
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Dchiahour, qui tout d’abord avait eu des scrupules d’ alter 
loger sous le portique de ce temple idolalrique, trouva 
ensuite cela magnifique ; il riait sans cesse du contraste 
que la chose lui presen tait. 

Apres avoir bien arrange notre bagage sur cet etrange 
campement, nous allames reciter notre rosaire sur les 
bords du Hoang-Ho. La lune etait briilante, et eclairait 
cet immense fleuve, qui roulait, sur un sol plat et uni,ses 
eaux jaunatres et tumultueuses. Le IIoang-Ho est, sans 
contredit, un des plus beaux fleuves qu’il y aitau monde. 
II prend sa source dans les montagnes du Thibet, et tra- 
verse le KoukourNor, pour entrer dans la Chine, par la 
province du Kan- Sou. II en sort en suivant les pieds sa- 
blonneux des moots Alecha, entoure le pays des Ortous, 
et apres avoir arrose la Chine d’abord du nord au midi, 
puis d’occident en orient, il va se jeter dans la mer 
Jaune. Les eaux du Hoang-Ho, pures et belles a leur 
source, ne prennent une teinte jaunatre qu’apres avoir 
traverse les sablieres des Alecha et des Ortous. Elies sont 
presque toujours de niveau avec le sol qu’elles pareou- 
rent; etc’ est a ce defaut general d’encaissement, qu’on 
doit attribuer les inondations si desastreuses de ce fleuve. 
Cependant ces terribles crues d’eau, qui sont si funestes 
en Chine, ne nuisent que faiblement aux Tartares no- 
mades. Quand les eaux grandissent, ils n’ont qu’a plier 
leur tente et a conduire ailleurs leurs troupeaux (1). 

(1) Le lit du fleuve Jaune a sul)i de nombreuses et notables varia- 
tions. Baps les temps anciens, son embouchure etait situee dans le 
golfe du Pg-Tcki-Li par 39 degres de latitude. Actuellement elle se 
trouve. au 34« parallele, a cent vingt-cinq lieues de distance du point 
primitif. Le gouvernement chinois est oblige de depenser annuellement 
des sommes enormes pour contenir le fleuve dans son lit, et proven ir 
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Quoique ee fleuve Jaune, aux allures si sauvages, nous 
eut deja beaucoup contraries, nous aimions a nous pro- 
mener pendant la nuit sur ses bords solitaires, et a prater 
Toreille au murmure solennel de ses ondes majestueu- 
ses. Nous en etions a ces contemplations des grands ta- 
bleaux de la nature , lorsque Samdadehiemba vint 
nous rappeler au positif de la vie, en nous annongant 
prosaiquement que notre farine d’avoine etait cuite. 
Nous le suivimespouraller prendre notre repas, qui fut 
aussi court que peu somptueux. Ensuite nous etendimes 
nos peaux de bouc sous le portique, de maniere a de- 
crire un triangle, au centre duquel nous empilames tout 
notre bagage. Car nous ne pensions nullement que la 
saintete du lieu fut capable d’arrester les filous, s’il s’en 
fut trouve aux environs. 

Comme nous l’avons dit plus haut, le petit miao etait 
dedie a la divinite du fleuve Jaune. L’idole, placee sur un 
piedestal en briques grises, etait hideuse, comme toutes 
celles qu’on rencontre ordinairement dans les pagodes 
chinoises. Sur une figure large, aplatie, et de couleur 
vineuse, s’elevaient en bosse deux yeux gros et saillants 
comme des ceufs de poule, qu’on aurait places, la pointe 
en l’air, dans les orbites. D’epais sourcils, au lieu de se 

' 

les inondations. En 1779 les travaux qui furent executes pour i’endi- 
guement codf&rent 42 millions de francs. Malgre ces precautions, les 
inondations sont frdquentes. Car le lit actuel du fleuve Jaune, dans les 
provinces du Ho-Nan e t du Kiang-Sou, sur plus de deux cents Iieues 
de long, est plus dlev6 que la presque totalite de Pimmense plaine qui 
forme sa vallde. Ce lit continuant toujours & s-exhausser par Penorme 
quantite de vase que le fleuve charrie, on peut pr^voir pour une epo- 
que peu reculde une catastrophe epouvantable, et qui portera la mort 
et le ravage dans les contrees qui avoisinent ce terrible fleuve. 
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dessiner horizontalement, partaient du bas des oreilleset 
allaient se joindre au milieu du front, de maniere a for- 
mer un angle obtus. L’idole etaitcoiffee d’une espece de 
conque marine, et brandissait, d’un air menagant, une 
epee en forme de seie. Ce pou-sa avait, a droite et a gau- 
che, deux petits acolytes qui lui tiraient la langue, et 
paraissaient se moquer de lui. 

Au moment ou nous allions nous coucher, nous vimes 
venir vers nous un homme tenant a la main une petite 
lanterne de papier peint. II ouvrit la porte en grillage qui 
fermait l’enceinte du miao, se prosterna trois fois, brula 
de l’encens dans les cassolettes et alluma un lampion 
aux pieds de l’idole. Ce personnage n’etait pas bronze. 
Ses cheveux qui descendaient en tresses, et ses habits 
bleus, temoignaient qu’iletait homme du monde. Quand 
il eut acheve ses ceremonies idolatriques, il vint a nous. 
— Je vais, nous dit-il, laisser la porte ouverte ; vous se- 
rez mieux de coucher dans l’interieur que sous le porti- 
que. — Merci, lui repondimes-nous, referme ta porte ; 
nous sommes tres-bien ici... Pourquoi viens-tu de bruler 
de l’encens ? Quelle est l’idole de ce petit miao ? — C’est 
l’esprit du Boang-Ho qui habite ce miao. Je viens de 
bruler de l’encens afin que la pecbe soit abondante, et 
que l’on puisse naviguer en paix. — Les paroles que tu 
viens de prononcer, s’ecria l’insolent Samdadchiemba, 
ne sont que du hou-choue (des paroles absurdes). Com- 
ment se fait-il, que ces jours derniers, quand I’inonda- 
tion est venue, les eaux soient entrees dans le miao 
et que ton pou-sa soit couvert de boue ?... A cette 
apostrophe imprevue, cette espece de marguillier 
pai'en se sauva a toutesjambes. Cela nous etonna beau- 

v 13. 
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coup ; mais le lendemaiu nous on eiimes V explication. 

Nous nous etendtmes enfin sur nos peaux de bouc, et 
nous essavames de prendre un peu de repos. Le som- 
| meil ne vint que lentement, et par intervalles. Places en-. 

' tre de vastes mares d’eau et le lit du grand fleuve, nous 

[ ressentimes, pendant la nuit entiere, un froid vif et gla- 

cant, qui nous penetrait les membres jusqu’a la moelle 
j des os. Le ciel fut pur et serein, et le matin en nous le- 
; vantnous apercumes les marecages d’alentour recouverts 

| d’uneassez forte couche de glace. Nous fimes prompte- 
ment nos preparatifs de depart ; mais en recueillant tous 
| nos effets, unmouchoir manqua a l’appel. Imprudem- ; 

| ment nous l’avions place sur le grillage qui etait a l’entree 

| du miao, de maniere a ce qu’il pendit moitie en dedans 

I moiti^en dehors. Personnen’avaitparu.exceptel’homme 

j quile soiretaitvenu fairesesdevotionsdevantl’idole. Nous 

pumes done, sans jugement temeraire, croire qu’il etait 
le voleur du mouchoir ; et nous comprimes alors pour- 
| quoi il s’etait vite sauve, sans ajouter un mot de riposte 

| a 1’ allocution de Samdadchiemba. Nous aurions bien pu 

j retrouver ce filou, puisque e’etait un des pecheurs fixes 

? sur les bords du fleuve ; mais e’eut ete vainement troubler 

i une affaire, comme disent les Chinois. II eut fall u saisif 

I le voleur sur le fait. 

j Nous chargeames notre bagage sur les chameaux, et 

I' nous nous rendlmes en caravane au bord du fleuve. 

| Nous eussions deja voulu 6tre a la fin de cette journee, 

I que nous prevoyions devoir etre rempiie de miseres et * 

I difficultes de tout genre. Les chameaux craignant 

I beaucoup 1’eau, il est quelquefois absolument impos- 

| si W e de les faire monter sur une barque : on leur de- 
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chire le nez, on les meurtrit de coups, sans pouvoir les 
faire avancer d’un pas; on les tuerait plutdt. La barque 
que nous avions devant nous semblait surtout nous pre- 
senter des obstacles presque insurmontables; elle n’etait 
pas plate et large, comme celles qui, d’ordinaire, servent 
au passage des fleuves. Ses bords etaient tres-eleves, de 
sorte que les animaux etaient obliges de sauter par-des- 
sus, au risque et peril de se casser les jambes. Quand il 
s’agissait de faire passer une charrette, c’etait bien au- 
tre chose : il fallait d’abord cominencer par la demonter 
completement, et puis embarquer les pieces a force de 
bras. 

Les bateliers s’emparaient deja de nos effets, pour les 
transporter sur leur abominable locomotive ; mais nous 
les arre tames. — Attendez un instant, leur dimes-nous; 
il faut avant tout essayer de faire passer les cbameaux ; 
car, s’ils ne veulent pas entrer, il est inutile de transpor- 
ter le bagage. — D’oii viennent done vos chameaux, pour 
qu’ils ne sachent pas monter sur des barques'? — Peu 
importe de savoir d’oii ils viennent. . . ; ce que nous te 
disons, e’est que cette grande chamelle blanche n’a ja- 
mais voulu passer aucun fleuve, meme sur une barque 
plate. — Barque plate ou non plate, grande ou petite 
chamelle, il faudra bien que tout passe...; et en disanl 
ces mots il courut dans son bateau s’emparer d’une 
enorme barre. — Empoigne la ficelle, dit-il a son.com- 
pagnon, et pince un peu le nez de cette grande befce ; on 
verra si l’on ne parviendra pas a la faire asseoir dans 
notre maison. — Pendant qu’un homnoe place dans la 
barque tirait de toutes ses forces la corde qui etait at- 
tachee au nez du chameau, un autre lui donnait de 
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grands coups de barre sur les jambes de derriere, afin 
de le faire avancer. Tout etait inutile : le pauvre animal 
poussait des cris per§ants et douloureux, et tendait son 
long cou ; le sang ruisselait de ses narines, ses jambes 
s’agitaient avec fremissement, mais c’ etait tout ; il n’a- 
vanfait pas d’un pouce. Au reste, il avait bien peu de 
chemin a faire pour entrer dans la barque : ses pieds de 
devant en touchaient les rebords, et il ne lui restait plus 
qu’un pas & faire ; ce pas etait impossible. 

Nous ne pumes tenir plus longtemps a ce spectacle. 
C’estassez, dimes-nous au batelier ; il est inutile de frap- 
per davantage ; tu lui casseras les jambes, tu le tueras 
plutbt que de le faire entrer dans ta mauvaise barque. 
Les deux bateliers s’assirent aussitot ; car ils etaient fati- 
gues, l’un de tirer, et l’autre de frapper. Le chameau 
eut un moment de repos; il se mit alors a vomir et 
rendit pres d’un tonneau d’herbes a moitie ruminees et 
qui repandaient une odeur suffocante. Cependant notre 
embarras etait extreme. Nous deliberames un instant 
pour savoir quel parti nous devions prendre dans cette 
miserable circonstance. Retourner a Tchagan-Kourm, 
y vendre nos chameaux et acheter quelques mulets, tel 
fut notre premier plan. Les bateliers nous en suggere- 
rent un second : ils nous dirent qu’a deux journees de 
Tchagan-Kouren il y avait un autre endroit de passage 
nomine Pao-Teou; que les barques qu’ on y trouvait 
pour traverser le fleuve etaient plates et tout a fait dis- 
posees pour les chameaux... Ce parti nous paraissant 
valoir mieuxque le premier, nous 1’adoptames. Deja 
nous etions occupes a replacer le bagage entre les bosses 
de nos chameaux, lorsque le patron se leva brusque- 
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ment. — 11 faut faire encore une tentative, s’ecria-t-il 
avec l’accent d’un homme qui vient de trouver une 
bonne idee ; si le moyen que j’imagine ne reussitpas, je 
ne m’en oecupe plus. Apres avoir dit ces mots, il eclata 
en rires inextinguibles. — Voyons, lui dimes-nous, si 
tu as trouve un moyen, mets-le vite a execution : le 
temps presse, et nous n’avons guere envie de rire, nous 
autres. — Prends la corde, dit-il a son cornpagnon, et 
attire tout doucement le chameau aussi pres que tu pour- 
ras... Quand le chameau fut avance de maniere a tou- 
cher de ses gerioux les bords de la barque, voila que 
le batelier prend course de quelques pas et vient se 
ruer de tout le poids de son corps sur le derriere 
de la bete. Ce choc brusque, violent et inattendu fit 
plier les jambes du chameau. Une seconde decharge 
ayant suivi la premiere presque sans interruption, le 
chameau, pour e viter une chute, n’eut d’autre moyen 
que de lever ses jambes de devant et de les porter dans 
le navire. Ce premier sucees obtenu, le reste fut facile. 
Quelques legers tiraillements de nez et quelques petits 
coups suffirent pour achever l’operation. Aussitot que la 
grande ehamelle fut a bord, l’hilarite fut generate. On 
usa de la meme methode pour les deux autres chameaux 
qui etaient encore a terre, et bientot tout fut embarque 
de la maniere la plus triomphante. 

Avant de detacher la corde qui tenait la barque amar- 
ree au rivage, le patron voulut faire accroupir les cha- 
meau x, de crainte que le mouvement de ces grandes 
masses ne vint a causer un naufrage. Cette operation fut 
une veritable comedie. Ce batelier, homme d’un earac- 
tere burlesque et impetueux, allait d’un chameau a 
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r autre, tiraillant lantot celui-ci et tantot celui-la. Aussi- 
tot qu’il approchait, le chameau, tenant en reserve dans 
sa Louche de l’herbe a moitie ruminee, la lui lancait au 
visage. Le batelier ripostait en crachant au nez du cha- 
meau. Pourtant la besogne n’avancait pas ; car 1’ animal 
qu’on etait parvenu a faire accroupir se relevait aussitot 
qu’il voyait qu’on le quittait pour aller a un autre : 
e’etait un va-et-vient continue!, et toujours accompagne 
de cracbements reciproques. Dans cette lutte acharnee, 
le batelier eut le dessous ; il fut bientdt habille des pieds 
a latete d’une substance verdatre et nauseabonde, sans 
qu’il eut reussi pour cela a arranger ses chameaux a sa 
fantaisie. Samdadchiemba, qui riait jusqu’aux larmes 
en voyant cette singuliere manoeuvre, eut enfin pitie du 
batelier... Va-t’en, lui dit-il, occupe-toi de ta navigation 
et laisse-moi manier ces betes ; chacun son metier. — Le 
patron avail a peine demarre sa barque que tous les 
chameaux etaient accroupis etserres les uns contre les 
autres. 

Nous voguames enfin sur les eaux du fleuve Jaune ; 
quatre rameurs gouvernaient la barque et ne pouvaient 
qu’a grand’ peine resister a la violence du courant. Nous 
avions fait a pen pres la moitie de notre navigation, 
lorsqu’nn chameau se leva tout a coup, et secoua si ru- 
dement la barque qu’elle fut sur le point de chavirer. Le 
| batelier, apres avoir vocifere une epouvantable male- 

diction, nous dit de prendre garde a nos chameaux et 
de les empecher de se lever, si nous ne voulions pas 
etre tous engloutis dans les eaux. Le danger etait en 
effet des plus serieux ; le chameau, mal assure sur ses 
1 . jambes, et s’abandonnant aux brusques mouvements de 
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la barque, paraissait nous menacer d’une catastrophe. 
Samdadchiemba par bonheur s’en approcha avec adresse 
et le fit tout doucement accroupir; enfin, ayant eu la 
peur pour tout mal, nous arrivames de l’autre cote du 
fleuve. 

Au moment du debarquement, le cheval, impatient 
de se retrouver a ter re, s’elanga d’un bond hors de la 
barque ; mais, s’etant heurte a un aviron, il alia tomber 
sur ses flanos au, milieu de la vase. Le terrain n’etait 
pas encore sec; nous fumes obliges de nous dechausser 
et de transporter le bagage sur nos epaules jusqu’a un 
monticule voisin ; la nous demandames aux bateliers si 
nous en avions encore pour longtemps avant d’avoir 
traverse les marecages et les bourbiers que nous aperce- 
vions devant nous. Le patron leva la tMe, et, apres 
avoir consider^ un instant le soleil, il nous dit : II sera 
tantfit midi ; ce soir vous arriverez au bord de la petite 
riviere, demain vous trouverez la terre seche. Ce fut sur 
ces tristes donnees que nous nous mimes en route dans 
le pays le plus detestable qu’un voyageur puisse peut- 
etre rencontrer en ce monde. 

On nous avait indique la direction que nous avions a 
suivre ; mais l’inondation ayant detruit tout chemin et 
tout sentier, nous ne pouvions regler notre marche que 
sur le cours du soleil, autant que les marecages et les 
fondrieres nous le permettaient. Quelquefois nous fai- 
sions peniblement de longs detours pour parvenir a des 
endroits que nous apercevions verdir au loin, et oil nous 
esperions trouver un terrain moins vaseux; mais nous 
nous trompions souvent. Quand nous avions gagnele 
lieu tant desire, nous n’avions devant nos yeux qu’une 


232 VOYAGE DANS IK TAKTAME. 

vaste etendue d’eau croupissante ; les herbes aquatiques 
qui flottaient a la surface nous avaient donne le change. 
Aloes il fallait rebrousser ehemin, tenter de nouvelles 
voies, essayer de toutes les directions sans jamais trou- 
ver un terme a nos miseres. Partout, des eaux stagnantes 
ou des bourbiers affreux, toujours frissonnant de crainte 
et tremblant a chaque pas de rencontrer quelque 
gouffre. 

Bientot nos animaux effrayes, et accables de fatigue, 
n’enrent plus ni la force ni le courage d’avancer ; alors 
il fallut user de violence, les frapper a coups redoubles, 
et pousser de grands cris pour les ranimer. Quand leurs 
jambes venaient a s’entrelacer parmi les plantes mare- 
eageuses, ils n’allaient plus que par bonds et par sou- 
bresautS, au risque de precipiter bagages et cavaliers 
dans des eaux bourbeuses et profondes. La Providence, 
qui veillait sur ses Missionnaires, nous preserva toujours 
de ce malheur ; trois fois seulement le plus jeune de nos 
chameaux perdit l’equilibre et se renversa sur les flancs; 
mais ces accidents ne servirent qu’a nous faire admirer 
davantage la protection dont Dieu nous entourait. La 
chute eut toujours lieu dans les rares endroits ou le sol 
etait uh peu sec ; si le ckameau se fut abattu par mal- 
heur au milieu des marais, il 6ht ete absolument im- 
possible de le relever, et il serait mort sufioqu4 dans la 
fange. 

Dans cet affreux pays, nous rencontrames trois voya- 
geurschinois ; ils avaient fait de leurs souliers et de leurs 
habits un petit paquet qu’ils portaient sur leurs epaules. 
Appuyes sur un longMton, ils s’en allaient peniblement 
k travers les mareeages. Nous leurs demandames dans 


233 


VOYAGE DANS LA T A MARIE. 

quelle directionbous pourrionstrouver uneboune route. . . 
Yous eussiez mieux fait, nous repondirent-ils, de rester 
a Tchagan-Kouren ; des pietons ont une peine horrible 
a traverser ces bourbiers ; vous autres, ou pretendez- 

Vous aller avec vos chameaux? et ils continuaient 

leur route en nous regardant avec compassion, car ils 
etaient persuades que nous ne viendrions jamais a bout 
de notre entreprise. 

Le soleil etait sur le point de se coucher, lorsque nous 
aperpumes une habitation mongole ; nous nous y ache- 
minames en droite ligne, sans plus nous preoccuper 
des difficult^ de la route. Les precautions, du reste, 
etaient inutiles, et nous savions par experience qu’il n’y 
avait pas a choisir au milieu de ces contrees ravagees 
par l’inondation. Les detours et les circuits ne servaient 
qu’a prolonger notre misere, et voila tout. Les Tartares 
furent effrayes en nous voyant arriver charges de boue, 
et inondes de sueur ; ils nous servirent sur-le-champ du 
the au lait, et nous offrirent genereusement l’hospitalite. 
Leur petite maison en terre, quoique batie sur un mon- 
ticule assez eleve, avait ete emportee a moitie par les eaux. 
II nous eut ete difficile de comprendre comment ils 
s’etaient fixes dans ce miserable pays, s’ils ne nous 
avaient eux-memes appris qu’ils etaient charges de faire 
paitre les troupeaux des habitants chinois de Tchagan- 
Kouren. Apres nous etre reposes un instant, nous leur 
demandames des nouvelles de la route ; ils nous dirent 
que la riviere etait a cinq lis de distance, que les bords 
en etaient secs, et que nous y trouverions des barques 
pour nous transporter au dela. Quand vous aurez tra- 
verse le petit fleuve, ajouterent-ils, vous pourrez voyager 
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en paix, vous ne rencontrerez plus d’eau. Nous remer- 
ciames ces bons Tartares des bonnes nouvelles qu’ils ve- 
naient de nous donner, et nous nous remimes en route. 

Apres une demi-heure de marche, nous decouvrimes 
en effet une vaste etendue d’eau sillonnee par de nom- 
breuses barques de pecheurs. Le nom de petite riviere 
( Paga-Gol ) qu’on lui donnait, pouvait sans doute lui 
convenir dans les temps ordinaires; mais a 1’epoque ou 
nous nous trouvions c’etait comme une mer sans limites. 
Nous all&mes dresser notre tente sur la rive qui, a cause 
de sa grande elevation, etait parfaitement seche. La 
beaute remarquable du paturage nous engagea a nous 
y arreter quelques jours pour faire reposer nos animaux, 
qui, depuis le depart de Tchagan-Kouren, avaient endure 
des fatigues incroyables ; nous-metnes nous sentions le 
besoin de nous delasser un peu des souffrances morales 
et physiques dont nous avions ete accables au milieu des 
marecages. 


CBAPITREfVII. 

Preparation mercurielle pour la destruction des poux. — Malproprete 
des Mongols. — Idees lamaiques sur la metempsycose. — Lessive et 
lavage du linge. — Reglement pour la vie nomade. — Oiseaux aqua- 
tiques et voyageurs. — Le Yuen -Yang. — Le pied-de-dragon. — 
Pecheurs du Paga-Gol. — Partie de pdche. — Pecheur mordu par 
un chien. — Kou-Kouo ou feve de Saint-Ignace. — Preparatifs de 
depart. — Passage du Paga-Gol. — Dangers de la route. — Devoue- 
ment de Samdadchiemba. — Rencontre du premier ministre du roi 
des Ortous. — Campement. 

Aussitot apres avoir pris possession de ce poste, nous 
creusames irn fosse autour de la tente, afin de faciliter, 
en cas de pluie, Fecoulement de Fean jusqu’a un etang 
voisin. La ferre servit a ealfeutrer les rebords de notre 
habitation nouvelle, des grabats mous et epais furent 
dresses, a Faide des cousins et des tapis qui composent 
les bats des chameaux ; en un mot, nous cherchames a 
nous entourer de tout le con fortable imaginable, a nous 
procurer toutes les commodites que le desert pent offrir 
au pauvre Yoyageur nomade. Quand tous ces divers 
arrangements furent termines, nous songeames a mettre 
nos personnes un pen en harmonie avec la propretd et 
la bonne tenue de notre tente. 

II y avait deja pres d’un mois et demi que nous etions 
en route, et nous portions encore les memes habits de 
dessous dont nous nous etions revetus le jour de notre 
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depart. Les picotements iraportuns dont nous etions con- 
tinuellement harceles, nous annoncaient assez que nos 
vetements etaient peuples de cette vermine immonde, a 
laquelle les Chinois et les Tartares s’accouturaent vo I on- 
tiers, mais qui est toujours pour les Europeens un objet 
d’horreur et de degout. Les poux out ete la plus grande 
misere que nous ayons eu a endurer pendant notre long 
voyage ; nous avons eu a lutter et a noils raidir contre la 
faim et la soif, contre des froids horribles et des vents 
impetueux ; pendant deux annees entieres, les be les fe- 
roces, les brigands, les avalanches de neige, les gouffres 
des montagnes n’ont jamais cesse de faire planer, en 
quelque sorte, la mort sur nos tetes ; cependant tous ces 
dangers et toutes ces epreuves, nous les avons regardes 
comme peu de chose, en comparaison de cette affreuse 
vermine dont nous sommes souvent devenus la proie. 

Avant de partir de Tchagan-Kouren, nous avions achete 
dans une boutique de droguiste pour quelques sapeques 
de mercure. Nous encomposames unspecilique prompt 
et infaillible contre les poux. La recette nous avait ete 
autrefois enseignee, pendant que nous residions parmi 
les Chinois ; etau cas qu’elle puisse avoir quelque utilite 
pour autrui, nous nous faisons un devoir de la signaler 
ici. On prend unedemi-onee de mercure, qu’on brasse 
avec de vieilles feuilles de the , par avance reduites en 
pate par lemoyendela mastication ; afin de rendre cette 
matiere plus molle, on ajoute ordinairement de la salive, 
1’eau n’aurait pas le meme effet ; il faut ensuite brasser 
et remuer; au point que le mercure se divise par petits 
globules aussi fins que de la poussiere. On imbibe de 
cette composition mercurielle nne petite corde lache- 
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ment tressee avec des fils de coton. Quand cette espece 
de cordon sanitaire est desseche, on n’a qu’a le suspen- 
dre a son con; les poux se gonflent, prennent uneteinte 
rouge&tre, et meurent a Pinstant. En Chine com me en 
Tartarie, il est necessaire de renouveler ce cordon a peu 
pres tons les mois ; car dans ces sales pays il serait au- 
trement tres-difficile de se preserver de la vermine. On 
ne peut s’asseoir un instant dans une maison chinoise ou 
dans une tente mongole, sans emporter dans ses habits 
un grand nombre de ces degoutants insectes. 

Les Tartares n’ignorent pas ce moyen efficace et peu 
couteux de se preserver des poux, mais ils n’ont garde 
d’en user. Accoutumes des leur enfance a vivre au mi- 
lieu de la vermine, ils finissent par n’y presque plus faire 
aucune attention ; seulement, quand ces hotes impor- 
tuns se sont multiplies au point d’attaquer leur peau 
d’une manienftrop sensible, ils songent au moyen d’en 
diminuer un peu le nombre. Apres s’&tre depouilles de 
leurs habits, ils font en commun la chasse de ce menu 
gibier ; cette occupation est pour eux un delassement et 
comme une honnete et aimable recreation. Les etrangers 
ou les amis qui se trouvent alors dans la tente, s’empa- 
rentsans repugnance d’un pan de 1' habit, et aident de leur 
mieux a cette visite domiciliaire. Les Lamas quise trou- 
vent de la partie, se gardent bien d’imiter l’irnpitoyable 
barbaric des hommes noirs, et de tuer les poux a mesure 
qu’ils les saisissent; ils se contentent de les lancer au 
loin, sans leur faire le moindre mal; car, d’apres la 
doctrine de Ja metempsyeose, tuer un etre vivant quel- 
conque, c’est se rendre coupable d’homicide. Quoique 
l’opinion generale soit ainsi, nous avons rencontre quel- 
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ques Lamas dont les croyances sur ce point etaient plus 
epurees ; ils admettaient que les homines qui appartien- 
nent a la tribu sacerdotale, doivent s’abstenir de tuer 
les etres vivants ; non pas, disaient-ils, par crain te de 
commettre un meurtre, et de donner peut-etre la mort a 
un homme transmigre dans I’animal, mais parce que 
cela repugne avec le caractere essentiellement doux d’un 
homme de priere et qui est en communication avec la 
Divinite. 

11 est des Lamas qui poussent sur ce point leur deliea- 
tesse jusqu’a la puerilite. En voyage, ils sont toujours 
dansla plus grande sollicitude ; s’ils viennenta apercevoir 
sur leur route quelque petit insecte, ils arretent brusque- 
ment leur cheval et lui font prendre une autre direction. 
Hs avouent pourtant que, par inadvertance, l’homme le 
plus saint occasionne tous les jours la mort d’un grand 
nombre d etres vivants. C’est pour expier ces meurtres 
involontaires qa’ils s’imposent des jeunes et des peni- 
tences, qu’ils recitent certaines formules de prieres, et 
fontun grand nornbre de prostrations. 

Pour nous qui n’avions pas de semblables scrupules, 
et dont la conscience etait solidement fonnee a 1’endroit 
de la transmigration des ames, nous fabriquames du 
mieux possible notre cordon mercuriel ; nous doublames 
la dosede vif-argent : tant nous etions desireux de de- 
truirede fond en comble la verminedont jour etnuit 
nous etions tourmentes. 

C’cut ete peude chose que de donner la mort aux poux 
pour les empecher de renaxtre trop tot ; nous dumes 
lessivertous nos habits de dessous, car depuis longternps 
11 ne nous etait plus possible d’envoyer notre lingeau 
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blanchissage. Depuis pres de deux mois que nous etions 
en route, nous ne recevions de soins que ceux que nous 
savions nous donner ; nous ne devions jamais compter 
que sur nous-memes. Cette necessity nous avait forces 
de nous ingenier peu a peu, et d’apprendre quelque chose 
de tous les metiers ; toutes les fois que nos habits ou nos 
bottes reclamaient une reparation urgente, nous etions 
obliges de nous faire tour a tour cordonniers ou tailleurs. 
Le metier de blanchisseur devait aussi nous etre impose 
par notre vie nomade. Apres avoir fait bouillir des cen- 
dres, et mis tremper notre linge dans 1’eau de lessive, 
nous allames le laver sur les bords d’un etang voisin de 
notre tente. Deux pierres, une pour recevoir le linge, et 
une autre pour le frapper, furent les seuls instruments 
dont nous pumes faire usage. Nous eumes peu de 
peine a nous donner, car l’eau croupissante etsalpetreuse 
de l’elang etait tres-favorable au lavage. Enfin nous 
eumes l’inexprimable joie de contempler nos habits en 
etat de proprete ; les secber sur les longues herbes et 
les plier ensuite, fut pour nous une veritable jouissance. 

La paix et la tranquillite que nous goutames dans ce 
campement, reparerent merveilleusement les fatigues 
que nous avions endurees au milieu des marecages. Le 
temps fut magnifique, et pour ainsi dire a souhait. Une 
chaleur douce et ternperee pendant le jour, la nuit, un 
ciel pur et serein, du ehauffage a discretion, des patu- 
rages sains et abondants, des efflorescences de nitre et 
de l’eau saumatre, qui faisaient les delices de nos cha- 
meaux : tout cela contribuait a epanouir nos coeurs un 
peu froisses par les contradictions d’ une route fatigante 
et perilleuse. Nous nous (Stions impose un reglement de 
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vie qui paraitra bizarre, et peut-etre peu en harmonie 
avec ceux quisont en vigueur dans les maisons reli- 
gieuses. Toutefois il etait assez bien adapte aux besoins 
de notre petite communaute. 

Tous les matins, aussitot que le ciel commencait a 
blancbir, et avant que les premiers rayons du soleil ne 
vinssentfrapperlatoile de notre tente, nous nouslevions 
sans avoir besoin d’un excitateur ou d’un tintement de 
cloche. Notre courte toilette etantterminee, nous roulions 
dans un coin nos peaux de bouc ; nous mettions en ordre, 
ca et la, nos quelques ustensiles de cuisine, et nous don- 
nions enfin un coup de balai dans notre appartement ; 
car nous voulions, autant qu’il etait en nous, faire re- 
gner dans notre maison l’esprit d’ordre et de proprete. 
Tout est relatif dans ce monde; l’interieur de notre 
tente, qui eut excite le rire d’un Europeen, faisait Fad- 
miration des Tartares qui venaient parfois nous rendre 
visite. La bonne tenue de nos ecuelles de bois, notre 
marmite toujours bien recuree, nos habits qui n’etaient 
pas encore tout a fait iaerustes de graisse, tout contras- 
tait avec le desordre, le pele-mele et la salete des habi- 
tations tartares. 

Quand on avail fait la chambre, nous recitions notre 
priere en commun, et puis nous nous dispersions, 
chacun de notre c6le, dans le desert, pour vaquer a la 
meditation de quelque sainte pensee. Ohi iln’etait pas 
besoin, au milieu du silence profond de ces vastes soli- 
tudes, qu’un Jivre nous suggerat un sujet d’oraison. Le 
vide et l’inanite des choses d’ici-bas, la majeste de Dieu, 
les tresors inepuisables de^sa providence, la brievete de la 
vie, l’importance de travailler pour un monde a venir, 
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et mille autres pensees salutaires, venaient d’elles-me- 
mes, et sans effort, occuper doucement notre esprit. 
C’est que dans le desert le cceur de Fhornme est libre ; 
il n’a a subir aucun genre de tyrannie. Elies etaient bien 
loin de nous, toutes ces idees systematiques et ereuses, 
ces utopies d’un bonheur imaginaire, qu’on croit saisir 
sans cesse et qui sans cesse s’evanouit, ces inepuisables 
combinaisons de l’egoisme et de 1’interet, en un mot, 
toutes ces passions brulantes, qui, en Europe, se frois- 
sent, s’entre-choquent, s’echauffent mutuellement, font 
fermenter toutes les tetes, et tiennent tous les coeurs ha- 
letants. Au milieu de nos prairies sileneieuses, rien ne 
venait nous distraire et nous empecher de reduire a leur 
juste valeur les bagatelles de ce monde, et d’appreeier 
a leur veritable prix les elioses de Dieu et de l’eternite. 

L’exercice quisuivaitla meditation n’etait pas, il faut 
en convenir, un exercice mystique ; mais pourtant, il 
etait tres-necessaire, et ne laissait pas d’ avoir aussi ses 
charmes. Chacun prenait un sac sur son dos, et nous 
allions de cote et d’autre a la recherche des argols. Ceux 
qui n’ont jamais mene la vie nomade, comprendront 
difflcilement que ce genre d’ occupation soit susceptible 
d’etre accompagne de jouissances. Pourtant, quand on 
ala bonne fortune de rencontrer, cache parmi les herbes, 
un argol recommandable par sa grosseur et sa siccite, 
on eprouve au eoeur un petit fremissement de joie, une 
de ces emotions soudaines qui donnent un instant de 
bonheur. Le plaisirque procure la trouvaille d’un bel 
argol, est semblable a celui du chasseur, qui decouvre 
avec transport les traces du gibier qu’il poursuit, de 
Tenfant qui regarde d’un ceil petillant de joie le nid de 
I. 14 
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fauvette qu’il a longtemps cherche, du pecheur qui voit 
fretiller, suspendu a sa ligne, un joli poisson; et s’il 
etait permis de rapprocher les petites choses des grandes, 
on pourrait encore comparer ce plaisir a I’enlhousiasme 
d’un Leverrier qui trouve une plauete au bout de sa 
plume. 

Quand notre sac etait rempli d’argols, nous allions 
avec orgueil le vider a 1’ entree dela tente ; puis on battait 
le briquet, on construisait le foyer, et pendant quele the 
bouillonnait dans la marmite, on petrissait la farine et 
on mettait cuire sous la cendre quelques petits gateaux. 
Comme on voit, le repas etait sobre et modeste, mais il 
etait toujours d’une saveur exquise ; d’abord, parce que 
nous l’avions prepare nous-memes, etensuite parce 
que toujours un appetit pen ordinaire en faisait l’assai- 
sonnement. 

Apres le dejeuner, pendant que Samdadchiemba 
ramenait vers la tente les animaux disperses a la re- 
cherche des bons paturages, nous recitions une partie 
de notre breviaire. Vers midi, nous nous permettions 
un peu de repos, quelques instants d’un sommeil doux, 
prolond, et jamais interrompu par le cauchemar ou par 
les r&ves pdnibles. Ce debasement nous etait necessaire, 
parce que tous les soirs la veillde se prolongeait bien 
avant dans la nuit. Nous ne pouvions que difficilement 
nous arracher aux charmes de nos promenades, au ciair 
de la lune, sur le bord des etangs. Pendant la journee, 
tout etait caime et silencieux autour de nous ; mais aussi- 
t6t que les ombres de la nuit commengaient a se repan- 
dre dans le desert, la scene devenait aussitot bruyante et 
aniinee; les oiseaux aquatiques arrivaient par troupes 
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innombrables, se repandaient sur les e tangs voisins, et 
bientol des milliers de voix rauques et stridentes rem- 
plissaient les airs d’une sauvage harmonie. En entendant 
les cris de colere et les accents passionnes de tous ces 
oiseaux voyageurs, qui se disputaient avec acharneraent 
les touffes d’herbes marecageuses ou ils voulaient passer 
la nuit, on eut dit un peuple nombreux dans les trans- 
ports d’une guerre civile, on cbacun s’agite, chacun se 
remue dans la confusion et le desordre, esperant conque- 
rir,aforce declameurs etde violence, un peudebien-etre, 
pour cette vie, helas ! sisemblable a une nuit passagere. 

La Tartarie est peuplee d’oiseaux nomades ; on les 
voit sans cesse passer au haut des airs, par nombreux 
bataillons, et former, dans leur vol regulierement capri- 
cieux, rnille dessins bizarres, qui renaissent aussitbt 
qu’ils se sont evanouis. Oh ! comme ces oiseaux voyageurs 
sont bien a leur place dans les deserts de la Tartarie, 
ou les hommes eux-memes, n’ occupant jamais lameme 
place, vivent au milieu de migrations eontinuelles ! 
Nous aimions a ecouter le bruit confus de ces etres 
voyageurs et nomades comme nous. En pensant a leurs 
longues peregrinations, et aux nombreux pays qu’ils 
avaient parcourus dans leurs rapides courses, le sou- 
venir de la patrie venait nous saisir, et l’image de notre 
France se presentait soudainement a nous. Qui sait?... 
nous disions-nous, parmi ces myriades d’oiseaux de 
passage, peut-etre y en a-t-il quelques-uns qui ont tra- 
verse le beau climatde France? Peut-etre ont-ils ete 
quelquefois chercher leur pature dans les plainesdu 
Languedoc, ou sur les montagnes du Jura ? Apres avoir 
visite notre patrie, ils ont, sans doute, pris leur route 
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vers le nord de F Europe, et sont venus jusqu’a nous, en 
traversant les glaces de la Siberie et la haute Tartarie. 
Oh ! nous disious-nous, si ees oiseaux pouvaient entendre 
nos paroles, s’il nous etait donne de comprendre leur 
langage, combien nous aurions de questions a leur 
faire!.,. Helas! nous ne savions pas alors, que pen- 
dant plus de deux ans encore nous serions prives de 
touie communication avec notre patrie ! 

Ces innombrables oiseaux voyageurs qui parcourent 
incessamment la Tartarie sont en general connus en Eu- 
rope; ce sontdes oies etdes canards sauvages, des sar- 
celles, des cigognes, des outardes, et plusieurs autres de 
la famille des echassiers. Le Youen- Yang est une espece 
(l’oiseau aqualique, qu’on rencontre partout ou il y a des 
etangs ou des eaux marecageuses ; il est de la grosseur 
et de la forme du canard, mais il a le bee rond et non 
aplati ; il a la tete rousse et parse mee de petites taches 
blanches, la queue noire, et le reste du plumage d’une 
belle couleur pourpre. Son cri a quelque chose de triste 
et de melancolique ; ce n’est pas un chant, mais plutot 
iin soupir clair et prolonge, qui imite la voix plaintive 
d un homme en souffrance. Ces oiseaux vout toujours 
deux a deux ; ilsaffeetionnent d’une maniere parliculiere 
les endroits deserts et aqueux ; on les voit sans cesse fo- 
latrersur la surface des eaux, sans que le couple se se- 
pare jamais; si l’un s’envole, Fautre le suit aussilot, et 
celui qui meurt le premier ne laisse pas longtemps son 
compagnon dans le veuvage, car il se consume bientot 
de langueur et d’ennui. Youen est le nom du m&le, et 
Yang celui de la femelle, Youen- Yang est leur denomi- 
nation commune. 
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Nous avons remarque en Tartarie une autre espece 
d’oiseau voyageur, qui offre des particularites assez 
bizarreset peut-6tre inconnues des natnralistes. II est a 
peu pres de la grosseur d’une caille ; ses yeux, d'un noir 
brillant, sont entoures d’une magnifique aureole bleu de 
ciel ; tout son corps est de couleur cendree et tachete de 
noir; sesjambes n’ont pas de plumes, elles sont garaies 
d’une espece de poil long et rude, assez semblable a celui 
du daim musque; ses pattes n’ont nullement l’aspect de 
celles qu’on voit aux autres volatiles ; elles ressemblent 
absolument aux pattes des lezards verts, et sont recou - 
vertes d’ecailles d’une durete a l’epreuve du couteau le 
plus tranchant. Ainsi, cet etre bizarre tiendrait tout a la 
fois de l’oiseau, du quadrupede et du reptile ; les Chinois 
le nomment Pied-de-dragon [Loung- Kio). Ces oiseaux 
arrivent ordinairement par grandes troupes du c6te du 
nord, surtout lorsqu’il est tombe une grande quantite de 
neige ; ils volent avec une rapid ite etonnante, et le mou- 
vement de leursailes fait entendre tin bruit sonore, en- 
trecoupe, et semblable a celui de la grele. Pendant que 
nous etions charges, dans la Mongolie du nord, de la pe- 
tite chretiente de la vallee des Eaux noires, un de nos 
chretiens, habile chasseur, nous apporta un jour deux de 
ces oiseaux encore tout vivants ; ils avaient le caractere 
excessivement farouche; aussitot qu’on approchait la 
main pour les toucher, le poil de leurs jambes se heris- 
sait, et si l’on avait la temerite de les caresser, on recevait 
a l’instant derudes et violents coups de bee. 11 nous fiit 
impossible de conserver longtemps ces Pied-de-dragon t 
tant ils avaient le caractere sauvage ; ils ne touchaient a 
aucune des graines que nous leur presentions. Voyant 
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qu’ils mourraient bientbt do faim, nous nous decidames 
a les manger; lour chair a un gout faisande et assez 
agreable, mais elle est d’une durete extreme'. 

II serait facile aux Tartares de faire la cfiasse a tous 
cesoiseauxde passage, surtout aux oies et aux canards 
sauvages, dont le nombre est prodigieux ; ils les pren- 
draient avec facilite, sans memo qu’il fill necessaire de 
faire aucune ddpense de poudre; il suffirait de tendre des 
pieges sur les Lords des lacs, ou d’aller les surprendre 
pendant la nuit parmi les plantes aquatiques. Mais, 
comme nous l’avons dit deja, la viande des animaux sau- 
sages est peu de leur gout. II n’est rien pour eux, qui 
puisse elre compare a un quartier de mouton bien gras 
etamoitie bouilli. 

Les Mongols s’adonnent egalement fort peu a la pe- 
cbe ; les lacs et les etangs poissonneux, qu’on rencontre 
si frequemment en Tartarie, sont devenus, en quelque 
sorte, la propriety des Chinois. Ces ruses speculateurs 
ont commence par acheter des rois tartares, la permis- 
sion de faire la peche dans leurs Etats ; et petit a petit ils 
Se sont fait un droit rigoureux de cette espece de tole- 
rance. Le Paga-Gol (petite riviere), dont nous etions peu 
eloignes, avai,t sur ses rives quelques cases de peche urs 
chinois. Ce Paga-Gol , ou plutbt cette vaste etendue 
d <?au, est forme par la jonction de deux rivieres, qui, 
prenantleur source des deux cotes d’une colline, couient 
en sens oppose ; Tune, allant vers le nord, sejetfe dans 
le fleuve Jaune ; et 1’ autre, descendant vers le midi, va 
grossir une seconde riviere qui a egalement son embou- 
chure dans le Hoang-Ho; mais dans le temps des gran- 
des inondations, les deux rivieres, ainsi que la colline 
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qui separe leur corn’s, tout disparait. Le debordement 
du fleuve Jaune reunit les deux courants, et on n’aper- 
poit plus qu’un immense bassin, dont la largeur s’etend 
a plus d’une demi-lieue. II parait qu’a 1’epoque des de- 
bordements, les poissons qui abondent dans le fleuve 
Jaune se rendent en grande foule dans ce bassin, oil les 
eaux sejournenl a peu pres jusqu’au commencement de 
l’hiver; pendant l’automne, Qette petite mer est sillonnee 
en. tous sens par les barques des pecheurs chinois, qui 
ont dresse sur le rivage quelques pauvres cabanes oil 
ils resident pendant le temps de la peche. 

La premiere nuit que nous passames dans ce campe- 
ment, nous fumes sans cesse preoccupes d’un fracas 
etrange, qui de momenta autre se faisait entendre dans 
le lointain ; c’etaient corame les roulements sourds et 
entrecoupesdeplusieurs tambours. Quandlejourparut, 
ce bruit se continuait encore, mais a de plus longs in- 
tervalles et avec moins d’intensite, il nous parut venir 
du cotede l’eau. Nous nous dirigeames vers le rivage, 
et un pecheur, qui faisait bouillir son the dans une pe- 
tite marmite dressee sur trois pierres, nous donna le mot 
de l’enigme ; il nous apprit que, pendant la nuit, tous 
les pecheurs, montes sur leurs petites nacelles, parcou- 
raient le bassin dans tous les sens, en executant des rou- 
lements sur des caisses de bois, afin d’effrayer les pois- 
sons, et de les chasser vers les endroits ou ils avaient 
tendu leurs filets. Le pecheur que nous interrogions, 
avait passe la nuit tout entiere a ce penible travail. Ses 
yeux rouges et gonfles et sa figure abattue temoignaient 
assez que depuis longtemps il n’avait pas pris un som- 
meil suffisant... — Cesjours-ci, nousdit-il, nous nous 
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donnons beauconp de peine ; car nous n’avons pas de 
temps a perdre, si nous voulons faire quelqne profit. La 
saison de la peche est tres-courte, elle dure tout au plus 
trois mois ; encore quelques jours, et nous serons obliges 
de nous retirer dans les terres cultivees. Le Paya-Gol sera 
glace, il n’y aura plus moyen de prendre aucun pois- 
son. Vous voyez, seigneurs Lamas, que nous n’avons pas 
de temps a perdre. j’ai passe toute la nuit a donner la 
chasse aux poissons; quand j’aurai bu le the et mange 
quelques ecuellees de farine d’avoine, je remonterai sur 
ma nacelle, et j’irai lever mes filets que j’ai jetes vers 
l’ouest ; ensuite je mettrai les poissons pris dans ces re- 
servoirs d’osier que vous voyez flotter la-bas, je ferai la 
visite des filets, je raccommoderai les mailles peu solides, 
et aprbs avoir pris un peu de repos, au moment oil le 
vieux aieul (le soleil) se caehera, j’irai de nouveau jetcr 
mes filets ; puis je parcourrai le bassin, tantot d’un cote, 
tantot d’un autre, sans cesse occupea frapper le tam- 
bois avec mes deux baguettes.. . Ces details nous 
; et comme nos occupations du moment 
n’etaient pas tres-urgentes, nous demandames au p&- 
eheur s’il nous serait permis de l’accompagner quand il 
irait lever ses filets. — Puisque des pGrsonnages comme 
vous, nous r^pondit-il, ne dedaignent pas de monter sur 
ma vile nacelle, et d’assister a ma peche maladroite et 
desaareable a voir, j’accepte le bienfait que vous me 


assimes done a cote de son rustique foyer, 
pour attendre qu’il eut pris son repas. Le festin du pe- 
cheurfut aussi court que les preparatifs en avaient ete 
brefs. Quand le the eut suffisamment bouilli, il en puisa 
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une ecuellee, plongea dedans une poignee de farine d’a- 
voine, qu’il petrit a moitie, en la remuant avec son index ; 
puis, apres l’avoir pressee un pen et roulee dans sa main, 
il l’avala sans lui faire subir d’autre facon. Apres avojir 
r^pete trois ou quatre fois la mdme operation, le diner 
fut fini. Cette maniere de vivre n’avait rien qui put 
piquer noire curiosite. Depuis que nous avions adopte la 
vie nomade, une assez longue experience nous l’avait 
rendue familiere. 

Nous inontames done sur une petite barque, et nous 
allames jouir du plaisir de la peche. Apres avoir savoure 
pendant quelques instants les delices d’une paisible na- 
vigation, sur une eau tranquille et unie comrae une 
glace, a travers des troupes de cormorans et d’oies sau- 
vages, qui se jouaient sur la surface du bassin, et qui, 
moitie courant, moitie voletant, nouslaissaientle passage • 
nbre a mesure que nous avancions, nous arrivames a 
1 endroit ou etaient les filets. De distance en distance on 
voyait flotter au-dessus des eaux des morceaux de bois, 
auxquels etaient attaches les filets qui plongeaient au 
fond. A mesure qu’on les retirait, on voyait, de temps 
en temps, reluire les poissons qui se trouvaient engages 
dans les mailles. Ces poissons etaient en general magni- 
fiques ; mais le pecheur ne conservait que les plus gros ; 
ceux qui etaient au-dessous d’une demi-livre, il les reie- 
taital’eau. 

Apres avoir visite quelques filets, il s’arreta un instant 
pour examiner si la peche etait bonne. Deja les deux 
auges pratiquees aux deux extremites de la barque 
etaient presque remplies. — Seigneurs Lamas, nous dit 
le pecheur, mangez-vous de la viande de poisson ? Je 
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yous vendrai da poisson, si vous voulez en acheter. - — 
A cette proposition, les deux pauvres Missionnaires fran- 
gais se regarderent sans rien dire. Dans leur regard on 
eat pu voir qu’ils n'auraient pas ete eioignes d’essayer 
un pen de la saveur des poissons dn fleuvc Jaune, mais 
ils n’osaient ; un motif assez grave les tenait en suspens. - 
— Combicn vends-tu ton poisson ? — Pas cher, quatre- 
vingts sapeques la livre. — Quatre-vingts sapeques ! 
mais c’est plus cher que la viande de mouton. — ■ Parole 
pleine de verite ; mais qu’est-ce que le mouton compare 
air poisson du Hoang- Ho ? — N’importe, il est trop cher 
pour nous. Nous avons encore une longue route afaire, 
notre bourse n’ est pas grosse, nous devons la manager... 



Le pftcheur n’insista pas ; il prit son aviron, etpoussa 
la barque vers les en droits oil etaient les filets qui n’a- 
vaient pas encore ete retires de l’eau. — Pourquoi, lui 
demandames-nous, jettes-tu tant de poissons ? Est-ce que 
la qualite est mauvaise ? — Non, tons les poissons du 
fleuve Jaune sent excellents ; ils sont trop petits, voila 
tout. — Ah ! e’est cela ; Fan prochain ils seront plus 
gros. C’est un calcul, vous patientez pour avoir dans la 
suite un pen plus de profit. — Le pecheur se mit a rire. 
Ce n’est pas cela, nous dit~il, nous n’esperons pas rattra- 
per ces poissons. Tous les ans, le bassin se remplit de 
nouveaux poissons, qui sont entraines par les eaux de- 
bordees du Hoang-Bo ; il en vient de gros, et il en vient 
aussi de petits ; nous prenons les premiers, et les autres 
les rejetons, parce qu’ils ne se vendent pas bien. 
Le poisson est iei tres-abondant ; nous pouvons choisir 
ce qu’jlya de mieux... Seigneurs Lamas, si ces petits 
jas^vous plaisent, je ne les lacherai pas. — La pro- 
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position fut adoptee, et le menu fretin, a mesure qu’il se 
presenta, fut depose dans une petite seille. 

Quand ia peche futterminee, nous nous trouvamespos- 
sesseurs d’une petite provision de fort jolis poissons. 
Avant de descendre de la barque, nous lavames bien 
propremeut un mouchoir, et apres y avoir depose notre 
peche, nous nous dirige&mes triomphalernent vers la 
tente. — Ou avez-vous done ete, mes peres spirituels ? 
nous cria Samdadchiemba, d’aussi loin qu’il nous aper- 
?ut : le the adeja bouilli, puis il s’est refroidi; je Pai 
fait bouillir encore, il s’est refroidi de nouveau. — Vide 
ton the quelque part, lui repondimes-nous ; aujour- 
d’hui nous ne mangerons pas que de la farine d’avoine; 
nous avons du poisson frais. Fais cuire quelques pains 
sous la cendre... Notre longue absence avail donne de la 
mauvaise humeur a Samdadchiemba. Son front etait 
plus plj^se que de coutume, et ses petits yeux noirs 
etaient tout petillanls de depit. Mais quand il eut con- 
temple dans le mouchoir les poissons qui s’agitaienl en- 
core, son front se derida, et sa figure s’epanouit insensi- 
blement. 11 ouvrit en souriantle sac de farine de lroment, 
dont les cordons ne se deliaient que dans de rares cir- 
constances. Pendant qu’il s’occupait avec zele de la 
patisserie, nous primes les poissons, et nous nous rendi- 
mes sur les bords du petit lac qui etait a quelques pas de 
la tente. A peine y fumes-nous arrives, que 'Samdad- 
chiemba accourut en toute hate. Il eearta vivementles 
quatre coins du mouchoir qui enveloppait le poisson. — 
Qu’allez-vous faire ? nous dit-il, d’un air preoccupe. — 
Nous allons vider et ecailler ce poisson. — Oh !. cela 
n’estpasbieu, mes peres spirituels ; attendez un instant, 
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il Lie faut pas faire de peche. — Que veux-tu dire ? qui 
est-ce qui fait un peche ? — Tenez, voyez ces poissons ; 
il y en a qui se remuent encore ; il faut les laisser mourir 
tout doucement avant de les vider. Est-ce que ce n’est 
pas un peche de tuer ce qui est vivant ! — Va faire ton 
pain, etlaisse-nousen repos. Toujours done tes idees de 
me tern psy cose? Est-ce que tu crois encore que les 
hommes se transforment en betes et les betes en 
hommes?... Les levres de notre Dchiahour nous dessi- 
nerent un long rire. . . Ho-le ho-le, dit-il en se frap- 
pant le front, que j’ai latete dure ! je n’y pensais plus ; 
j’avais oublie la doctrine... Et il s’en retourna un peu 
confus d’etre venu nous dormer un avis si ridicule. Les 
poissons furent frits dans de la graisse de .mouton, et 
nous les trouvames d’un gout exquis. 

En Tartarie, et dans le nord de la Chine, la peche ne 
dur$ quejusqu’au commencement de l’hiver, dpoque ou 
les etangs et les rivieres se glacent. Alors on expose a 
l’air, pendant la nuit, les poissons qu’on conservait tout 
vivtints dans des reservoirs. Ils gelent aussitot et peuvent 
6tre encaisses sans inconvenient. G’est ainsi qu’on les 
livre au commerce. Durant les longs hivers du nord de 
i’empire, les riches chinois peuvent toujours, par ce 
moyen, se procurer du poisson frais ; mais il faut bien 
se garder d’en faire des provisions trop fortes, et dont on 
nepuisse venir a bout durant la saison des grands froids ; 
car au premier degel le poisson entre en putrefaction. 

Durant nos quelques jours de repos, nous nous etions 
occupes des moyens de traverser le Paga-Gol. Une fa- 
raille chinoise ayarit obtenudu roi des Ortous le privilege 
de transporter les voyageurs, nous avions du nous abou- 
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cher avecle patron de la barque. II s’etaif charge de 
nous conduire de 1’autre cote, mais nous n’etions pas 
encore d’accord sur le prix du passage ; on exigeait plus 
de mille sapeques. La somme nous paraissant exorbi- 
tante, nous attendions. 

Le troisieme jour de notre halte, nous vimes se diri- 
ger vers notre tente un pecheur, qui se trainait penible- 
ment appuye sur un long baton. Sa figure pale et d’une 
extreme maigreur annoncait un honime tres-souffrant. 
Aussitot qu’il fut accroupi a cote de notre foyer : — 
Frere, lui dimes-nous, il parait que tu menes des jours 
quine sont pasheureux. — Ah! nous repondit-il, mon 
malheur est extreme; mais que fai re? ilfautsubir les 
lois irrevocables du del. 11 y a quinze jours, com me 
j’allais visiter une tente mongole, je fus mordu a la jambe 
par un chien furieux ; il s’est forme une plaie qui s’elar- 
gitet s’envenime continuellement. On in’a dit que vous 
etiez du del d’ Occident, et je suis venu vers vous. Les 
hommes du ciel d'oceident, disen t Jes Lamas tartares, 
out un pouvoir infinite ; d’un seal mot ils peuvent guerir 
les maladies les plus graves. — On fa trompe, quand 
on fa dit que nous avions un pouvoir si grand... Et de 
la nous primes occasion d’annoncer a cet homme les 
grandes verites de la foi. Mais c’etait un Chinois, et 
comme les gens de sa nation, pen soucieux des idees re- 
ligieuses; nos paroles ne faisaient que glisser sur son 
coeur; sa blessure absorbait toutes ses pensees. Nous 
songeames a le medicamenter avec du Kou-Kouo ou feve 
de Saint-Ignace. Ces fruits, de couleur brune ou cen- 
dree, et d’une substance qui ressemble a la corne, sont 
d’une durete extreme, et d’une amertume insupportable; 
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Us sont originaires des ties Philippines. La maniere 
de se servir du Kou-Eouo consiste a le hr over dans de 
1’eaii froide, a laqnelle il communique son amertumc. 
Cette eau prise a Finterieur tempere l’ardeur du sang 
et eteint les inflammations d’entrailles. Elle est un excel- 
lent vulneraire pour les plaies et les contusions. Ce fruit 
joue un grand role dans la medecine chinoise ; on en 
trouve dans toutes les pharmacies. Les veterinaires sen 
servent aussi avec succes, pour trailer les maladies in- 
ternes des boeufset deschevaux. Dans le nord dela Chine 
nous avons ete souvent temoins des salutaires effets du 
Kou-Kouo. 

Nous delayames dans de l’eau froide un de ces fruits 
pulverise. Nouslavamesla plaie de cemalheureux et nous 
lui donnames un peu de toile propre, pour remplaeerles 
haillons sales et degoutants qui luiservaient de bandage. 
Quand nous eumes fait pour cethomme souffrant ce qui 
dependait de nous, nous remarquames qu’il etait dans 
un embarras extreme. Sa figure rougissait, il tenait les 
yeux baisses, etcornmencait des phrases qu’il n’achevait 
pas. — Frere, lui dimes-nous, tu as quclque chose dans 
le coeur. — Saints persormages, vous le voyez, je suis 
pauvre.Vousavezpanse ma plaie; vous m’avez prepare 
un grand vase d’eau vulneraire... ; jene sais combien je 
dois offrir pour tout cela. — Si tel est le sujet de ton 
trouble, lui dimes-nous avec empressement, tu peux 
laisser la paix rentrer a l’aise dans ton coeur. En soignant 
ta jambe, nous avons rempli un devoir que nous impose 
notre religion. Ces remedes que nous avons prepares, 
nous te les donnons... Nos paroles tirerent d’un grand 
embarras ce pauvre pecheur. Il se prosterna aussitot, et 
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frappa trois ibis la terre du front, en signe de remercie- 
ment. Avant de se retirer, il nous demanda si nous 
avions dessein de camper encore pendant quelques jours. 
Nous lui repondimes que nous partirio'ns volontiers le 
lendemain, niais que nous n etions pas encore d’accord 
sur le prix du passage avec les gens du bac. — J’ai nee 
barque, nous dit le pecheur, et puisque vous avez pause 
nia biessure, je tacherai d’employer la journee de de- 
main a vous faire traverser le bassin. Si la barque m’ap- 
partenait en entier, je pourrais, des cette heure, vous 
donnerma parole; maisj’ai deux associes, il taut que je 
delibere avec eux. De plus nous aurons a prendre des 
informations detaillees sur la route. Nousautres pecheurs 
nous ne savons pas la profondeurde I’eau sur tous les 
points. Ilestdans le bassin des endroits dangereux ; il 
faut les bien connaitre par avance, pour ne pas s’ex- 
poser a un malheur. N’allez pas parler de nouveau de 
votre passage avec les gens du bac; je reviendrai ce soir, 
avant la unit, et nous delibererons ensemble sur tout 
cela. 

Ces paroles nous donnerent Pespoir de pouvoir pent- 
etre continuer notre route, sans etre obliges de faire one 
trop forte depense. Comme il P avail promis, le pecheur 
revint, vers la unit, a notre tente. Mes associes, nous dit- 
il, n’etaient pas d’avis d’entreprendre ce travail, parce 
que cela leer fera perdre one journee de peehe. Je leur 
ai promis que vous donneriez quatre cents sapeques, et 
F affaire a ele ainsi arretee. Demain nous irons prendre 
des informations sur la route que nous avons a suivre. 
Apres demain, avant le lever du soleil, pliez la tente, 
chargez les chameaux, etrendez-vous au rivage. Si vous 
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rencoutrez les gens da bac, nedites pas que vous nous 
donnez quatre cents sapeques ; comme ils out seals le 
droit de passage, ils peuvent faire proces a ceux qui 
transportent des voyageurs par contrebande. 

Au jour tixe, nous nous rendimes de grand matin a la 
petite cabaue du pecheur. Dans un instant tout le bagage 
fut depose dans la barque, et les deux Missionnaires y 
entrerent avec le batelier dont ils avaient pause la jambe. 
11 fut convenu qn’un jeune homme, monte sur le ehe- 
val, trainerait apres lui le petit mulet, et que Samdad- 
chiemba se chargerait des trois chameaux. Quand tout 
fut bien equipe, on se mit en route, les navigateurs d’un 
cote, et les cavaliers de l’autre ; car nous ne pouvions 
pas suivre tons le meme chemin, les animaux etaient 
obliges de faire un long circuit pour eviter des endroits 
profonds et perilleux. 

La navigation fut d’abord tres-agreable ; nous vo- 
guions paisiblement sur cette petite mer, portes sur line 
legere nacelle qu’un seul homme gouvernait a volonte, 
en agitant a droite et a gauche deux petites rames dont 
les deux poignees venaient se croiser devant sa poitrine. 
Cependant le plaisir de cette charmaute promenade 
nautique au milieu des deserts de la Mongolie ne dura 
pas longtemps. La poesie fut bientdt epuisee, et nous en- 
trames dans de serieuses et longues miseres. Pendant 
que nous avancions mollement sur la surface du bassin, 
prdtant vaguement l’oreille au bruit harmonieux des 
deux rames qui frappaient les eaux avec mesure, tout a 
coup, nous entendimes derriere nous des clameurs tu- 
multueuses, auxqueiles se joignaient les longs gemisse- 
ments de nos chameaux. Aussitot nous nous arretames. 
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et tournant la tete, nous apercumes la caravane qui se 
debattait au milieu des eaux, sans avancer. Dans la con- 
fusion generate, nous distinguames le Dcliiahour qui 
agitait vivement ses bras, comme pour nous inviter a 
nous diriger vers eux. Le batelier n’etait pas de cet avis ; 
il lui en coutait d’abandonner la bonne route dans 
laquelle il avait, disait-il, eu le bonheur de s’engager. 
Nous insistames, et il rama enfin, quoique a regret, 
vers la caravane qui paraissait engagee dans un mau- 
vais pas. 

Samdadchiemba etait violet de colere ; aussitot que 
nous fumes arrives, il coni men fa par invectiver contre 
le batelier. — Est-ce que tu as eu dessein de nous faire 
tous noyer? lui cria-t-il ; tu m’as donne un guide qui ne 
connait pas la route. Vois, nous sommes environnes de 
gouffres sans en connaitre la profondeur. . . Les animaux, 
en effet, ne voulaient ni avancer ni reculer ; on avait 
beau les frapper, c’etait peine perdue, ils demeuraient 
toujours immobiles. Le batelier decocha quelques male- 
dictions horribles a sonassocie... Puisque tu ne eonnais 
pas la route, tu aurais du le dire par avance. Il n’y a pas 
d’autre moyen, il faut retourner a la cabane, tu diras a 
ton cousin de monter le cheval, il sera meilleur con- 
ducteur que toi. 

Aller a terre chercher un bon guide etait sans contre- 
dit le parti le plus sur; mais il n’etait pas facile ; les ani- 
maux etaient tellement effrayes au milieu de cette im- 
mense mare d’eau, qu’il etait impossible de les faire 
avancer. Le jeune guide ne savait plus ou donner de la 
tete ; il avait beau frapper le cheval, lui tourner et re- 
tourner le mors dans la bouche, le cheval se cabrait, 
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faisait bondir l’eau autour de lui, mats c’elait tout, il ne 
faisait pas un pas. Ce jeune hoinrne qui n’etait pas plus 
habile cavalier que bon guide, Unit par perdre l’equi- 
libre, et plongea du haut de son cheval dans le bassin ; 
il dispar u t un instant, et nous laissa dans une terrible 
consternation, Uremontapourtant, mais il avail de l’eau 
jusqu’aux epaules. Samdadehietnba, on voyant tout ce 
desordre, eeumait de colere ; enfin il n’y tint plus, il se 
depouilla adroitement de tous ses habits, sans descendre 
du chameau, les jeta dans la barque, et se laissa glisser 
le long de sa monture. — Repreuds eet homme dans ta 
barque, dit-il au peeheur, je n’en veux plus ; je vais re- 
tourner a terre, et chercher quelqu’un qui sache la 
route... En disant ces mots, il s’eloigna de nous, mar- 
chant dans les eaux qui parfois lui montaient jusqu’au 
cou, et trainant apres lui les animaux, qui, voyant le 
Dchiahour ouvrir la marche, avanpaient avec plus de 
confiance. 

Notre cceur etait plein d’ emotion en voyant le devoue- 
ment et le courage de ce jeune neophyte, qui pour nos 
interels n’avait pas fait difficulty de se jeter a l’eau, 
dans une saison oil le froid etait deja assez rigoureux. 
Nous le suivhnes des yeux avec anxiete, jusqu’au mo- 
ment ou nous viraes qu’il avail presque regagne la 
terre.... Maintenant, nous dit le batelier, vous pouvez 
ctre tranquilles ; il trouvera dans notre cabane un homme 
qui saura le conduire et lui faire e viter les endroits 
dangereux. 

Nous continuames notre route, mais la navigation 
cessa bientot d’aller bien ; le batelier ne sut pas retrou- 
ver le bon chemin que nous avions suivi tout d’abord, 
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et que nous avions quitte pour aller au secours de la 
caravane; engagee parmi les herbes aquatiques, la 
barque ne put que difticilement avancer. Nous avions 
beau tourner a droite et a gauche, revenir quelquefois 
sur nospas, le chemin etait partout iinpraticable ; les 
eaux etaient si basses, que la barque n’avancait plus 
qu’en labourant peniblement la vase. Nous fumes eon- 
train ts d’ aider a la manoeuvre ; le batelier se mit a l’eau, 
et passa a ses reins une corde dont Textremite etait alta- 
chee a I’avant de l’embarcation. Pendant qu’il s’epuisait 
a tirer, armes chacun d’une perche, nous poussions de 
toutes nos forces ; cependant, tous nos efforts reunis n’ob- 
tenant que de faibles resultats, le batelier remonta sur 
la barque, et se coucha de decouragement. — Puisque 
nous ne pouvons avancer, dit-il, attendons ici que l’en- 
treprise des transports vienne a passer, nous nous met- 
trons a la suite... Nous attendlmes done. 

Le batelier etait triste et abattu ; il se reprochait hau- 
temeut de s’etre charge de cette penible corvee. De 
notre cote, nous nous en voulions aussi un peu d’avoir 
cherche a economiser nos sapeques et de n’etre pas 
partis sur la barque de passage. Nous eussions bien pris 
le parti de nous mettre a l’eau, et de continuer ainsi 
notre route ; mais, outre la difficulty de porter les ba- 
gages, la chose eut ete dangereuse. Le sol etant d’une 
aff reuse irregularite, les eaux, parfois d’une profondeur 
effrayante, devenaient tout a coup si basses, qu’elles ne 
pouvaient supporter la nacelle la plus legere. 

11 etait pres de midi quand nous aperpumes venir 
trois barques de passage ; elles appartenaient a la fa- 
mine qui faisait le monopole du bac. Apres avoir beau- 
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coup sue pour nous desembourber, nous allames nous 
mettre a leur suite ; mais elles ralentirent a dessein leur 
marche pour nous attendre. Nous remarquames bientdt 
le patron avec lequel nous nous etions d’abord abouche 
pour traiter du prix du passage ; lui-meme nous avait 
reconnus, et les regards obliques et courrouces qu’il 
nous lancait, tout en agitant sa rame, temoignaient assez 
de son depit. — OEuf de tortue, cria-t-il au pecheur 
qui nous conduisait, corabien te donnent ces homines 
de 1’ Occident pour le passage ? il taut qu’ils t’aient pro- 
mis une bonne enfilade de sapeques, pour que tu oses 
ainsi empieter sur mes droits ; plus tard, nous dirons 
quelques mots ensemble... Ne repondez pas vous autres, 
nous dit tout bas le batelier ; puis donuant du timbre a 
sa voix : Hola, conducteur, s’ecria-t-il, tes paroles sont 
decousues ; au lieu de parler raison, tu t’irrites a pure 
perte, tu brouilles de la colie. Ces Lamas ne me donnent 
pas une seule sapeque, its ont gueri la plaie de ma 
jambe avec un remede du ciel d’occident. Est-ce que, 
pour reconnaltre un bienfait de cette nature, je ne dois 
pas les conduire de l’autre cote du Paga-Uol ? Est-ce 
que je puis me dispenser de leur preter ma barque pour 
tra.verser les eaux ? Ainsi mon action est sainte, et en tout 
point conforme aux rites. Le patron se contenta de 
grommeler quelques mots entre ses dents, et feignit de 
croire aux raisons qu’on venait de lui donner. 

Cette petite altercation tut suivie d’un profond silence 
de part et d’autre. Pendant que la flottille avancait pai- 
siblement, et suivait le til d’un petit courant, large tout 
au plus pour laisser passage a une nacelle, nous vimes 
vemr vers nous au grand galop un cavalier qui faisait 
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bondir les eaux de toute part. Aussitot qu’il fut assess 
pres pour se faire entendre, il s’arreta brusquement. 

— Vite, vite, s’ecria-t-il ; ne perdez pas de temps, ra- 
mez de toutes yos forces ; le premier minis tre du roi des 
Ortous est la-bas sur la prairie, avec les gens de sa suite ; 
il attend yos barques, qu’on rame Yite. Celui qui par- 
lait ainsi etait un mandarin lartare. IJn globule bleu, 
qui surmontait son chapeau a poil, etait la marque de 
sa dignite. Apres avoir donne les ordres, il appliqua 
quelques coups de fouet a son cheval, et s’en retourna 
au galop par le m&ne chemin qu’il avait suivi en venant. 
Aussitot qu’il eut disparu, les murmures que sa pre- 
sence avait comprimes, eclaterent de toute part. — Voila 
qu’aujourd’hui nous serons de corvee. — C’est quelque 
chose de bien genereux qu’un Toudzelaktsi mongol 
(ministre duroi); il faudra ramertout lejour, et au 
bout du compte nous n’aurons pas une seule sapeque. 

— Passe encore de n’ avoir pas de sapeques; nous se- 
rons bien heureux si ce puant de Tartare (Tcheou-ta- 
dze) ne nous fait rouer de coups. — Allons, ramOns, 
suons, tuons-nous ; aujourd’hui nous aurons l’honneur 

de porter sur notre barque un Toudzelaktsi Tous 

ces propos etaient entremeles de grands eclats de rire 
et de violentes imprecations contre I’autorite mongole. 

Notre batelier etait plus modere que les autres ; il 
nous exposa tranquillement son embarras. — C’est une 
journee, nous dit-il, bien malheureuse pour moi. Nous 
serons obliges de conduire le Toudzelaktsi , peut-rtre 
jusqu’a Tchagan-Kouren. Je suis seul, — je suis ma- 
lade, et de plus, nous aurons besoin ce soir de notre 
barque pour aller jeter les filets. — Nous etions profon- 
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dement contristes de ce facheux accident ; car nous ne 
pouvions nous empecher d’avouer quo nous etions la 
cause involontaire de toutes les miseres qu’allait endu- 
rer ce pauvre pecheur. Nous savions quo ce n’est pas 
une petite affaire quo de rendre service a un magistral 
ehinois ou tartare ; il taut, quo tout so fasse tres-bien, a 
la hate et de bon cceur ; peu im portent les difficultes et 
les fatigues, il taut que le mandarin obtienne toujours 
ce qu’il desire. Persuades des inconvenients de cette 
corvee imprevue, nous cherchames a en delivrer notre 
malade. — Frere, luidimes-nous, sois en paix, le man- 
darin qui attend ces barques est un Tartare ; c’est le 
ministre du roi de ces pays-ci. Sois en paix, nous taehe- 
rons d’arranger la chose. Allonstres-lentement, arretons- 
nous quelquefois, . . ; tant que nous serons sur ta barque, 
les satellites, les mandarins subal ternes, le Toudzelaktsi 
meme, personne n’osera te rien dire... Nous disconti- 
nuames en effet notre route; et pendant que nous 
prenions un peu de repos, les trois bartpies qui nous 
precedaient arriverent a l’endroit oil attendait Tautorite 
mongole. Bientot deux mandarins a globule bleu cou- 
rurent vers nous de toute la vitesse de leurs chevaux. 
— Que fais-tu done ici ? crierent-ils au batelier ; d’ou 
vient que tu n’avances pas?.... Nous primes alors la 
parole... — Freres mongols, dimes-nous aux deux 
cavaliers, priez- votre maitre de s’ arranger avec les trois 
barques qui sont deja arrivdes. Cet homme est malade, 
il y a longtemps qu’il rame; ce serait une eruaute de 
l’empecher de prendre un peu de repos. — Qu’il soit 
fait selon les paroles que vous venez de prononcer, 
seigneurs Lamas, nous repondirent les deux cavaliers ; 
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et a ces mots, ils s’en retournerent en toute hate vers 
le Toudselaktsi. 

Nous reprimes notre route, tnais nous avancames le 
plus lentement possible, afin de donner le temps a tout 
le monde de s’embarquer avant notre arrivee. Bientot 
nous vimes revenir les trois barques chargees de man- 
darins et de satellites ; leurs nombreux chevaux s’en 
allaient en troupe prendre une autre direction, sous la 
conduite d’un batelier. A mesure que le cortege avan- 
pait, la crainte dominait de plus en plus le pecheur qui 
nous conduisait ; il n’osait pas lever les yeux, et ne 
respirait qu’avec peine. Enfm, les barques se croiserent. 
— Seigneurs Lamas, nous cria une voix, etes-vous en 
paix?... Au globule rouge qui decorait le bonnet de 
celui qui nous adressait cette politesse, a la richesse de 
ses habits brodes, nous reconnumes le premier ministre 
du roi. — Toudzelaktsi des Ortous, notre navigation 
est lente, mais elle est heureuse; que la paix accompagne 
aussi ta route 1... Apres quelques autres formules 
d’urbanite exigees par les mceurs tartares, nous conti- 
nuames a suivre tranquillement le courant de l’eau. 
Quand nous fumes separes des mandarins par une 
grande distance, le cceur de notre batelier put enfin 
s’epanouir a l’aise ; nous l’avions, en effet, tire d’un 
grand embarras. Les barques de passage devaient etre 
en corvee pendant deux ou trois jours au moins ; le 
Toudselaktsi ne voulant pas continuer sa route a travers 
les marecages, il faliait le conduire sur le lleuve Jaune 
jusqu’a la ville de Tchagan-Kouren. 

Apres une navigation longue, penible et remplie de 
dangers, nous parvinmes de I’antre cote de ce grand 


|64 VOYAGE DANSOM TAKTAEIE* 

hiissin. Samdadchiemba etait arrive depuis longtemps, 
et nous attcndait au milieu de la vase qui encombrait 
la rive; il etait encore sans habits, maissa nudite etait 
converts par un justaueorps de boue, qui lui donnait un 
aspect horrible. A cause du peu de profondeur des eaux, 
la barque ne pouvant aller jusqu’a terre, s’arreta a une 
trentaine de pas du rivage. Les bateliers qui nous 
avaient precedes avaient ete obliges de transporter sur 
leurs epaules les mandarins et les satellites tartares ; 
pour nous, nous ne souffrimes pas qu’on usat a notre 
egard du indme precede ; nous avions des animaux a 
, notre service, et nous voulumes en user pour effectuer 
notre debarquement. Samdadchiemba nous les condui- 
sit tout pres de la barque, alors M. Gabet sautant sur 
le cheval, et M. Hue sur le mulet, nous regagnames la 
terre sans etre obliges de monter sur les epaules d’autrui . 

Le soleil etait sur le point de se coucher. Nous eus- 
sions bien desire camper aussitot, car nous etions exte- 
nues de faim et de fatigue, mais cela n’etait pas encore 
possible : nous avions, nous disait-on, dix Us a faire avant 
de nous debarrasser tout a fait de la boue et des marais. 
Nous chargeames done nos chameaux, et nous ache- 
vames dans la peine et la soufirance cetle journee de 
miseres. II etait nuit close quand nous pumes dresser la 
tente ; les forces nous manquerent pour preparer notre 
nourriture accoutumee ; del’eau froide et quelques poi- 
gnees de petit millet grille furent tout notre souper. 
Apres avoir fait une courte priere, nous n’eumes qu’a 
nous laisser aller sur nos peaux de boue, pour nous en- 
dormir profondement. 
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Lesoleil etait deja haut quand nous nous levames. Eu 
sortant de la tente, nous jetames un coup d’oeil autour 
de nous, pour faire connaissauce avec ce nouveau pays 
que les tenebres de la veille nous avaient empeches d’exa- 
miner. II nous parut Iriste et aride ; mais enfin nous fu- 
mes heureux de ne plus apercevoir ni bourbiers ni ma- 
recages. Nous avions laisse derriere nous le fleuve Jaune 
avoc toutes ses eauxdebordees,etnous entrions dans les 
steppes sablonneuses de V Ortous. 

Le pays d’ Ortous se divise en sept bannieres ; il 
eomptecent lieues d’etendue d’oeeident en orient, et 
soixante-dix du sudau nord. Le fleuve Jaune 1’entoure a 
Test, a l’ouest et au nord, etla grande muraille au midi. 
Ces eontrees ont subi, a toutes les epoques, l’influence 
des revolutions politiques qui ont agite l’empire ehiiiois. 
Les conquerants chinois et tartares s’en sont tour a tour 
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empares, et en ont fait lo theatre de guerres sanglantes. 
Pendant les dixieme, onzieme et douzieme siecles, elles 
sont demeurees sous la domination des rois de Ilia, qui 
se disaient Tartares d’origine Thou-Pa dans lepaysde 
Si-Fan. La capitate de leur royaume, nominee Eia- 
Tcheou, etait situee au pied des monts Alecha, entre 
le Hoang-Ho et la grande muraille. Maintenant cette 
ville s’appelle Ning-Hia, et appartient a la province de 
Kan-Sou. En 1227, le royaume de Hia, et par suite 
TOrtous, furent enveloppes dans la ruine commune par 
les victoires de Tchingghiskhan, fondateur dela dynastie 
tartare des Youen. 

Apres 1’ expulsion des Tartares-Mongols par les Ming, 
les Ortous tomberent aupouvoir du JfAawduTchakar. Ce 
dernier ayant fait sa soumission aux conquerants mant- 
clious, en 1635, les Ortous suivirent son exemple, et fu- 
rent reunis a l’empire, en qualite de peuples tributaires. 

L’empereur Khang-Hi, dans le cours de son expedition 
contre les Eieuts, en 1696, fit quelque sejour parmi les 
Ortous. Yoicice qu’il disait de cepeuple, dans unelettre 
ecrite au prince son tils, reste a Peking : « Jusqu’ici, 
« dit-il, jen’avais point 1’ idee qu’on doitse former des 
« Ortous ; c’est line nation tres-policee, et qui n’a rien 
« perdu des anciennes coutumes des vrais Mongols. 
« Tous leurs princes viveut entre eux dans une union 
« parfaite, et ne connaissent point la difference du 
« tien et du mien. II est inoui de trouver un voleur parmi 
« eux, quoiqu’ils ne prennent aucune precaution pour 
« la garde de leurs chameauxet de leurs chevaux. Si 
« par hasard un de ces animaux s’egare, celui qui le 
« trouve en nrend soin, i usau’a ce qu’il en ait decou- 
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« vertle proprietaire, et il le lui rend alors sans le 
« moindre interet... Les Ortous sont principalement 
« intelligents dans la maniere d’elcver les bestiaux ; la 
« plupart de leurs chevaux sont doux et traitables. 

« Les Tchakar, an nord des Ortous, ont la reputation 
« de les clever avec beaucoup de soin et de succes ; 
« je crois cependant que les Ortous les surpassent 
«. encore en ce point. Malgre cet avantage, ils ne sont 
« pas a beaucoup pres aussi riches que les autres Mon- 
et gols. » 

Cette citation que nous empruntons a l’abbe Grosier, 
est en tout point conforme avec ce que nous avons pu re- 
marquer chez les Ortous. 11 parait que depuis le temps de 
l’empereur Khang-Hi, ces peuples n’ont nullement 
change. 

L’aspect du pays que nous parcourumes pendant 
notre premiere journee de marche, nous parut beaucoup 
se ressentir du voisinage des peeheurs chinois qui resi- 
dent sur les bords du ileuve Jaune. Nous rencontrames 
?a et la quelques terres cultivees ; mais rien de plus 
triste etde plus mauvaise mine que cette culture, si ce 
n’est peut-etre le cultivateur lui-ineme. Ces miserables 
agricoles sont des gens inixtes, moitie Chinois, moitie 
Tartares, n’ayant ni l’industrie des premiers, ni les 
moeurs f ranches et simples des seconds ; ils habitent 
dans des maisons, ou plutot sous de sales hangars, cons- 
truits avec des branches entrelacees etgrossierement en- 
duites deboue et de fiente de bceuf. La soil' nous ayant 
forces d’entrer dans une de ces habitations, pour de- 
man der Faumone d’une ecueliee d’eau, nous pumes 
nous convaincre que l’interieur ne dementait en rien la 
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tg qui apparaissait au dehors. Hommes et animaux, 
tout vivnitpele-mele dans l’ordure ; ces demeures etaient 
bien loin de Yaloir les tentes mongoles, oil du moinsl’air 
n’estpas empestepar la presence des bceufs et des mou- 
tons. 

La terre sablonneuse que cultivent ces pauvres gens, 
a part quelque peu de sarrasin et de petit millet, ne pro- 
duit guere que du chanYre, mais il est d’une grosseur 
prodigieuse. Quand nous passames, quoique la recolte 
fut deja faite, nous pumes pourtant juger de la beaute 
de la tige, par ce qui en restait dans les champs. Les 
cultivateurs des Ortous n’arrachent pasle cbanvre, quand 
il est mur, eomme cela se pratique en Chine ; ils le 
coupent a ras de terre, de maniere a laisser une sou- 
cbe grosse d’un pouce de diametre. Pour traverser ces 
vastes champs de chanvre, nos chameaux eurent beau- 
coup a souffrir : ces souches nombreuses, qu’ils ren- 
contraient continuellement sous leurs larges pieds, les 
forgaient a executer des danses bizarres et bien capables 
d’exciter notre hilarite, si nous n’eussions eu la crainte 
de les voir se blesser a chaque pas. Au reste, ce qui con- 
trariait si fort la marche de nos chameaux devint pour 
nous d’un grand secours; quand nous eunies dresse la 
tente, ces residus de chanvre nous fournirent un facile et 
abondant chauffage. 

Bientot nous rentrames dans la terre des herbes, si 
toutefois on peut donner ce nom a un pays sterile, sec 
et pele comme celui des Ortous. De quelque cote que 
l’on porte ses pas, on ne rencontre jamais qu’un sol 
desole et sans verdure, des ravins roeailleux, des collines 
marneuses et des plaines encomhrees d’un sable fin et 
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mobile, que l’impetuosite des vents balaye de toute part ; 
pour tout paturage, on ne voit que des arbustes epi- 
neux, et des especes de fougeres maigres, poudreuses 
etd’une odeur fetide. De loin en loin seulement, ce sol 
affreux produit quelques herbes clair-semees, cassantes, 
et tellement collees a terre que les animaux ne peuvent 
les brouter sans labourer les sables avec leurs museaux. 
Ces nombreux marecages, qui avaient faitnotre desola- 
tion sur les bords du lleuve Jaune, nous finimes bientot 
par les regretter dans le pays des Ortous, tant les eaux 
y sont rares et la secheresse affreuse : pas un ruisseau, 
pas une fontaine ou le voyageur puisse se desalterer ; 
on ne rencontre que des lagunes et des citernes remplies 
d’une eau puante et bourbeuse. 

Les Lamas avec lesquels nous avions ete en rapport 
dans la Ville-Bleue, nous avaient prevenus des miseres 
que nous aurions a endurer dans le pays des Ortous, 
surtout a cause de la rarete des eaux ; d’apres leur con- 
seil, nous avions achete deux sceaux en bois, qui nous 
furent effectivement de la plus grande utilite. Quand 
nous avions le bonheur de trouver sur notre cheinin des 
flaques, ou des puits creuses par les Tartares, sans nous 
arreter a la mauvaise qualite de l’eau, nous en remplis- 
sions nos seilles, et nous en usions toujoursavec la plus 
grande economie, comme on ferait d’une rare et pre- 
cieuse liqueur. Malgre nos precautions, pourtant, il nous 
arriva plus d’une fois de passer des journees entieres sans 
pouvoir nous procurer une seule goutte d’eau pour hu- 
mecter un peu nos levres. Cependant nos privations per- 
sonnelles etaient encore peu de chose, en comparaison 
de la peine que nous eprouvions en voyant nos animaux 
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mauquer d’eau presque tons les jours, dans un pays ou 
ils n’avaient jamais a brouter que quelques plantes des- 
sechees, et en quelque sorte calcinees par le nitre ; aussi 
maigrissaient-ils a vue d’oeil. Apres quelques jouruees 
de marche, le cheval prit un aspect pitoyable ; il s’en 
aliait baissant la tete jusqu’a terre, et paraissant a cha- 
quc pas devoir suecomber de defaillanee ; les chameaux 
se balancaient peniblement sur leurs longues jambes, 
etleurs bosses amaigries se penchaient sur leur dos, 
semblables a des sacs vides. 

Les steppes des Ortous, quoique si depourvues d eaux 
etde bons paturages, n’ont pas ete pourtant abandonnees 
par les animaux sauvages. Ony rencontre frequemment 
des ecureuils gris, des chevres jaunes a la jambe svelte 
et legere et des faisans au plumage elegant. Les lievres 
abondent, et ils sont si pen farouches, qu’ils ne se don- 
naient pas meme la peine de fuir a notre approche ; ils 
se soulevaient avec curiosite sur leurs pattes de derriere, 
dressaient leurs oreilles, et nous regardaient passer avec 
indifference. Au reste, ces animaux vivent toujours sans 
inquietude ; car, a part quelques raves Mongols qui s a- 
donnent ala chasse, il n’y a jamais la personne pour les 
inquieter. 

Les troupeauxquenourrissent les Tartares des Ortous, 
sont peu nombreux, et bien diffdrents de ceux qui pais- 
sent parmi les gras paturages du Tchakar ou de Geehek- 
ten. Les bceufs et les chevaux nous parurent surtout 
miserables ; les chevres, les moutons et les chameaux 
avaient assez bonne mine ; cela vient sans doute de ce 
que ces derniers animaux aiment beaucoup a brouter 
les plantes impregneesde salpetre, au lieu que les bceufs 
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et les chevaux affeclionnent les frais paturages et les 
eaux pures et abondantes. 

Les Mongols des Ortons se ressentent beauconp de la 
misere du pays qu’ils oeeupent. Pendant noire voyage, 
nous n’eumes pas lieu de nous apercevoir que, depuis le 
temps de Fempereur Khang-Hi, ils se fussent beauconp 
enrichis. La pi u part demeurent sous des tentes com- 
posees de quelques lambeaux de feutre ou de peaux de 
chevre ajustes sur un miserable echafaudage; le tout 
est tellement vieux et sale, tellement delabre par le 
temps et les orages, qu’on soupgonnerait difficilement 
qu’elles pussent servir de demeure a des hommes. S’il 
nous arrivait de camper a u pres de ces pauvres habita- 
tions, aussitot nous recevions la visite d’une foule de 
malheureux, qui se prosternaient a nos pieds, serou- 
laient a terre, et nous donnaient les litres les plus ma- 
gnifiques pour obtenir quelque aumone. Nous nations 
pas riches ; mais nous ne pouvions nous dispenser de 
les faire participer au petit tresor que nous tenions de la 
bonte de la Providence. Nous leur donnions quelques 
feuilles de the, une poignee de farine davoine, du petit 
millet grille, et quelquefois un peu de graisse de mouton. 
Helas ! nous eussions aime a leur offrir davantage; mais 
nous etions forces ; de donner peu, parce que nous avions 
pen nous-memes. Les Mission naires sont, euxaussi, des 
pauvres, qui vivent des. aumones que leur distribuent 
tons les ans leurs freres d’Europe. 

Si Fon ne connaissait les lois qui regissent les Tartares, 
on comprendrait difficilement comment des hommes 
peuvent se condamner a passer leur vie dans le mise- 
rable pays des Ortons, tandis quo la Mongolia' offre de 
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toutes parts des contrees immenses, desert.es, et oil les 
eaux et les paturages se rencontrent en abondance. Quoi- 
que les Tartares soient nomades, et sans cesse errants de 
cote et d’autre, ils ne sont pas litres pourtant d’ alter 
vivre dans un pays autre que le leur; ils sont tenusde 
demeurer dans leur royaume et sous la dependance de 
leur inaitre ; car, il faut le dire, parmi les tribus mon- 
goles, l’esclavage est encore dans toute sa vigueur. Pour 
bien comprendre le degre de liberte dont peuvent jouir 
ces peuples au milieu de leurs contrees desertes, il est 
bon d’entrer dans quelques details sur la forme de leur 
gouvernement. 

La Mongolie est divisee en plusieurs souverainetes, 
dont les chefs sont soumis a l’empereur de la Chine. Tar- 
tare lui-meme, mais de race mantchoue ; ces chefs por- 
tent des titres qui correspondent a ceuxde rois, de dues, de 
comtes, de barons, etc. Ils gouvernent leurs Etats selon 
leur bon plaisir, et sans que personne ait le droit de 
s’immiscer dans leurs affaires ; ils ne reconnaissent pour 
suzerain que l’empereur de la Chine. Quand il s’eleve en- 
tre eux des differends, ils ont recours a Peking, au lieu 
de se donner des coups de lances, comme cela se prati- 
quait autrefois, au moyen age de 1’ Europe, parmi ces pe- 
tits souverains si guerroyeurs et si turbulents, ils se sou- 
mettent toujours avec respect aux decisions de la cour 
de Peking, quelles qu’elles puissentetre. Bien que les 
souverains mongols se croient tenus d’aller tous les ans 
se prosterner devant le /ils du del, maitre de la terre, 
ils soutiennent cependant que le Grand-Khan n’a pas le 
droit de detroner les families regnanles dans les princi- 
pautes tartares. 11 peut casser le roi pour des causes 
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graves ; mais il est oblige de mettre a la place un de ses 
enfants. La souverainete appartient, dlsent-ils, a telle 
famille, ce droit est inamissible, et c’est un crime de 
pretendre Fen deposseder. 

II y a pen d’annees, le roi de Bar rains (1) fut accuse a 
Peking de macliiner ime revolte contre FEmpereur ; il 
futiuge par les tribunaux supremes, sans etre entendu, 
et condamne a etre raccourci par les deux bouts. L’es- 
prit de la loi voulait qiFon lui coupat les pieds et la tete. 
Le roi fit donner des sommes enormes a ceux qui de- 
vaient veiller a F execution de Fedifc imperial, et on se 
contenta de lui cooper sa tresse de cheveux, et de lui ar- 
racher la semelle de ses bottes. On ecrivit a Peking que 
Fordre avait ete execute, et la chose en resta la, Le roi 
pourtant cessa de regner, et son fils monta sur le trone. 

Quoique, d’apres une espece de droit coutumier, le 
pouvoir doive toujours rester dans la memo famille, on 
ne peut pas dire toutefois qu’il y ait quelque chose de 
bien fixe a cet egard. Rien de plus vague et de plus in- 
determine, que les rapports qui existent entre les souve- 
rains tartares et le Grand - Khan on empereur de la 
Chine, dont la volonte toute-puissanle est au-dessus de 
toutes les lois et de tous les usages. Dans la pratique, 
l’Empereur a le droit de faire tout ce qu’il fait, et ce 
droit ne lui est conteste par personne. Si des cas douteux 
et contestes viennent a surgir, la force en decide. 

En Tartarie, toutes les families qui ont quelque lien 
de parente avec le souverain, constituent une noblesse, 
ou caste patricienne, a qui appartieni le sol toutentier. 

(1) Barmins est une principaute situee au nord de Peking, et Tune 
des plus eelebres de la Tartarie mongole. 0 
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Ces nobles, qu’on nomme Taitsi, sont distingues par un 
globule bleu qui surmonte leur bonnet ; e’est parmi eux 
que les souverains des divers Etats choisissent leurs 
ministres, qui sont ordinairement au nombre de trois ; 
on les nomme Toutzelaktsi , e’est-a-dire, bomme qui 
aide ou qui prete son ministere. Cette dignite leur donne 
le droit de porter le globule rouge. Au-dessous des 
Toutzelaktsi , sont les Touchimel , offieiers subalternes 
qui sont charges des details de l’administration. Enfin, 
quelques secretaires ou interpretes, quidoivent etre 
verses dans les langues mongole, mantchoue et chinoise, 
competent la hierarehie. 

Dans le pays des Khalkhas, au nord du desert de 
Gobi, on trouve une contree entierement occupee par 
les Taitsi ; on les croit descendants de la dynastie mon- 
gole, fondee par Tchinggiskhan, etqui occupa le trone 
imperial depuis Fan 1260 jusqu’en 1341. Apres la revo- 
lution qui rendit aux Chinois leur independance na- 
tionale, ils se refugierent parmi les Khalkhas, obtinrent 
sans peine une portion de leur immense territoire, et 
adopterent la vie nomade qu’avaient menee leurs ance- 
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esclaves ; ils vivent sous la dependence absolue de leurs 
maitres. Outre les redevances qu’ils doivent payer, ils 
soriftenus de garderles troupeaux de leurs maitres ; il ne 
leur estpas defendu d’en nourrir aussi pour leur propre 
compte. On se tromperait beaucoup, si Ton s’imaginait 
qu’en Tartarie l’esclavage est dur et cruel, cornme il l’a 
ete chez certains peuples; les families nobles ne different 
presque nullement des families esclaves. En examinant 
les rapports qui existent entre elles, il serait difficile 
de distinguer le maitre de l’esclave ; ils habitent les uns 
et les autres sous latente, et passent egalement leur vie 
a faire paitre des troupeaux. On ne voit jamais parmi 
euxleluxe 'et F opulence se poser insolemment en face 
de la pauvrete. Quand l’esclave entre dans la tente du 
maitre, celui-ci ne manque pas de lui offrirle the au 
lait ; ils fument volontiers ensemble, et se font mutuel- 
lement l’echange de leurs pipes. Aux environs des tentes, 
les jeunes esclaves et les jeunes seigneurs folatrent et se 
livrent aux exercices de 1'a lutte, pele-mele et sans distinc- 
tion ; le plus fort terrasse le plus faible, et voila tout. 
11 n’est pas rare de voir des families d’ esclaves devenic 
proprietaires de nombreux troupeaux, et couler leurs 
jours dans l’abondance. Nous en avons rencontre beau- 
coup qui etaient plus riches quo leurs maitres, sans que 
cela donnat le moindre ombrage a ces derniers. Quelle 
difference entre cet esclavage et celui qni existait a Rome, 
par exemple, ou le citoyen romain, en faisant l’inven- 
taire de sa maison, classaitles esclaves avec le mobilier ! 
Aux yeux de ces maitres orgueilleux et cruels, l’esclave 
ne meritait pas merne le nom d’homme 5 on l’appelait 
sans fajon une chose domestique : res domestica. lies- 
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elavage, parmi les Tartares mongols, est mcme moias 
dur etmoinsoutrageantpour Fhumanite, que le servage 
du moyen age; les seigneurs mongols ne donnent ja- 
mais a leurs esclaves ces humiliants sobriquets, qui ser- 
pent autrefois a designer les serfs ; ils les appellent 
freres, mais jamais vilains, jamais canailles, jamais gent 
taillable et corveable a merci. 

La noblesse tartare a droit de vie et de mort sur ses 
esclaves ; elle peut se rendre justice elle-meme vis-a-vis 
des siens, jusqu’au point de les faire mourir ; mais ce 
privilege ne s’exerce pas arbitrairement. Quand Fesclave 
a ete mis a mort, un tribunal superieur juge Faction du 
maitre, et s’il est convaincu d’avoir abuse de son droit, 
le sang innocent est venge. Les Lamas qui appartiennent 
aux families esclaves, deviennent libres en quelque 
sorte, en entrant dans la tribu sacerdotale ; on'ne peut 
exiger d’eux ni corvees, ni redevances ; ils peuvent 
s’expatrier et courir le monde a leur fantaisie, sans que 
personne ait le droit de les arrester. 

Quoique les rapports de maitre a esclave soient en 
general pleins d’humanite etde bienveillance, il est pour- 
tan t des souverains tartares qui abusent de leur pretendu 
droit, pour opprimer leurs peuples et en exiger des tri- 
buts exorbitants. Nous en connaissons un qui use dam 
systems d’oppression vraiment revoltant. II ehoisit 
parmi ses troupeaux, les boeufs, les chameaux, les 
moutons, les chevaux les plus vieux et les plus mala- 
des, puis il en confie la garde aux riches esclaves 
qui sont dans ses Etats ; ceux-ci ne peuvent trouver 
mauvais de faire paitre les bestiaux de leur souverain 
seigneur; ce doit etre meme un grand honneurpour 
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eux. Apres quelques annees , le roi redemandant ses 
animaux, qui sont presque tons morts de maladie ou de 
vieillesse, vachoisir, parmi les Iroupeaux de ses es- 
claves, les plus*jeunes et les plus vigoureux ; souvent 
meme, ne se contentant pas de eela, il en exige le double 
ou le triple. Rien de plus j uste, dit-il ; car pendant deux 
ou trois ans mes animaux ayant pu se multiplier, il doit 
me revenir un grand nombre d’agneaux, de poulains, 
de veaux et de chamelons. 

L’esclavage, quelque mitige, quelque doux qu’on le 
suppose, nepeut jamais etre en harmonie avec la dignite 
de I’liomme ; il a ete aboli en Europe, et un jour, nous 
l’esperons, il le sera aussi parmi les nations mongoles. 
Mais cette grande revolution s’operera, comme partout, 
sous l’influence du cbristianisme. Ce ne seront pas les 
faiseurs de theories politiques, qui affranchiront ces peu- 
ples nomades ; cette oeuvre sera encore celle des pretres 
de Jesus -Christ, des predicateurs du saint Evangile, 
charte divine ou sont consignes les veritables droits de 
Fhomme. Aussitot que les Missionnaires auront appris 
aux Mongols a dire : Notre Pere qui etes aux cieux... 
l’esclavage tombera en Tartarie , et on y verra grandir 
l’arbre de la liberte a cote de la croix. 

Apres quelques journees de marche a travers les sa- 
bles des Ortous, nous remarquames sur notre passage 
une petite lamaserie, richement batie dans un site pitto- 
resque et sauvage. Nous passames outre, sans nous ar- 
reter. Deja nous en etions eloignes d’une portee de fusil, 
lorsque nous entendimes derriere nous comme le galop 
d’un cheval. Nous tournames la tete, et nous apergu- 
mes un Lama qui venait a nous avec empressement. — 

•I. 16 
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Freres, nous dit-il, vous eles passes devant notre soumc 
(larnaserie) sans vous arreter ; est-ce que vous seriez si 
presses que vous ne puissiez vous reposer un jour, et faire 
vos adorations a notre saint ? — Oui, nous sommes 
assez presses ; notre voyage n’est pas de quelques jours, 
nous allons dans l’Occident. — A votre physionomie, 
j’aibien connu que vous n’etiez pas de race mongole ; 
je sais que vous 6tes de l’Oecident ; mais puisque vous 
devez faire une si longue route, vous ferez bien de vous 
prosterner devant notre saint, cela vous portera bon- 
heur. — Nous ne nous prosteraons pas devant les 
hommes ; les veritables croyances de l’Occident s’oppo- 
sent a cette pratique. — Notre saint n’est pas simplement 
un homine, vous ne pensez peut-etre pas que dans notre 
petite larnaserie, nous avonsle bonheur de posseder un 
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craindre de lui... Le Lama, apres avoir entendu ces 
paroles, auxquelles, certainement, il ne s’attendait pas, 
demeura stupefait. Peu a pea sa figure s’anima, et finit 
par prendre 1’expression de ia colere et du depit. II nous 
regarda fixement a plusieurs reprises ; puis, tirant a lui 
la bride de son cheval, il nous tourna le dos, et s’eloigna 
l-apidement, en marmottant entre ses dents quelques pa- 
roles dont nous ne pumes saisir le sens, mais que nous 
nous gardames bien de prendre pour une formule de 
benediction. 

Les Tartares croient d’une foi ferine et absolue a 
toutes ces diverses transmigrations ; ils ne se permet- 
traient jamais d’eleverle moindre doute sur l’authenticite 
de leurs Chaberons. Ces Bouddhas vivants sont en grand 
nombre, et toujours places a la tete des lamaseries les 
plus importantes. Quelquefois ils commencent leur car- 
riere modestement dans un petit temple, et s’entourent 
seulement de quelques disciples. Peu a peu leur reputa- 
tion s’accrolfc dans les environs, et la petite lamaserie 
devient bientotun lieu de pelerinage et de devotion. Les 
Lamas voisins, speculant sur la vogue, viennent y batir 
leur cellule ; la lamaserie acquiert, d’annee en an nee, 
du developpement et devient enfin fameuse dans le 
pays. 

L’ election et l’intronisation des Bouddhas vivants se 
font d’une maniere si singuliere, qu’elle merite d’etre 
rapportee. Quand un grand Lama s’en est alle, c’est-a- 
dire quand il est mort, la chose ne devient pas pour Ia la- 
maserie un sujet de deuil. On ne s’abandonne ni aux lar- 
mes ni aux regrets ; car tout le monde salt que le Cha- 
beron va bientot reparaitre. Cette mort apparente n’est 
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que le commencement d’une existence nouvelle, et 
comme un anneau de plus ajoute a cette chaine indefinie 
et non interrompue de vies suecessives ; c’est tout bon- 
nement une palingenesie. Pendant que le saint reste en- 
gourdi dans sa chrysalide, ses disciples sont dans la plus 
grande anxiete ; car leur grande affaire, c’est de decou- 
vrir 1’endroit ou leur maitre ira se transformer et re- 
prendre sa vie. Si l’arc-en-ciel vient a paraitre dans les 
airs, ils le regardent comme un signe que leur envoie 
leur ancien grand Lama, afin de les aider dans leurs re- 
cherches : tout le inonde se met alors en prieres, et pen- 
dant que la lamaserie veuve de son Bouddha redouble 
ses jeunes et ses oraisons, une troupe d’elite se met en 
route pour aller consulter le 'Tchurlchun, ou devin fa- 
meux dans la connaissance des clioses cachees au com- 
mun des homines. Ou lui raconte que tel jour de telle 
lune, l’arc-en-ciel du Chaberon s’est manifesto dans les 
airs. 11 a fait son apparition sur tel point; il etait plus 
ou moins lumineux, et a ete visible pendant tant de 
temps. Puis il a disparu, en s’efl'agant avec telle et telle 
circonstance. Quand le Tchurtchun a obtenu tous les 
reriseignements necessaires, il recite quelques prieres, 
ouvre ses livres de divination, et prononce enfin son 
oracle, pendant que les Tartares qui sont venus le con- 
sulter ecoutent ses paroles a genoux, et dans le plus pro- 
fond recueillement. — Yotre grand Lama, leur dit-il, 
est revenu a la vie dans le Thibet, a tant de distance de 
votre lamaserie. Vous le trouverez dans telle famille. — 
Quand ces pauvres Mongols ont ou'i cet oracle, ils s’en 
retournent pleins de joie , annoncer a la lamaserie 
1’heureuse nouvelle. 
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II arrive souventque les disciples du defunt n’ont pas 
besoin de se tourmenter, pour decouvrir le berceau de 
leur grand Lama. C’estlui-meme qui veut bien se don- 
ner la peine de les initier au secret de sa transformation. 
Aussitot qu’il a opere sa metamorphose dans le Thibet, 
il se revele lui-meme en naissant, et a un age ou les en- 
fants ordinaires ne savent encore articuler aucune pa- 
role. — C’est moi, dit-il avec l’accent de F autorite, c’est 
moi qui suis le grand Lama, le Bouddha vivant de tel 
temple ; qu’on me conduise dans mon ancienne lamase- 
rie, j’en suis le superieur immortel... Le prodigieux 
bambin ayant parle de la sorte, on se hate de faire sa- 
voir aux Lamas du sourne designe, que leur Chaberon 
est nea tel endroit, et on les somme de sa part d’avoir a 
venir Finviter. 

De quelque maniere que les Tartares decouvrent la re- 
sidence de leur grand Lama, que ce soitparl’apparition de 
l’arc-en-ciel, ou par la revelation spontanee du Chaberon 
lui-meme, ils sont toujours dans les transports de la 
joie la plus vive. Bientot tout est en mouvement dans 
les tentes, et on fait avec enthousiasme les mille prepa- 
ratifs d’un long voyage ; car c’est presque toujours dans 
le Thibet qu’il faut se rendre, pour inviter ce Bouddha 
vivant, qui manque rarement de leur jouer le mauvais 
tour d’aller transmigrer dans des contrees lointaines et 
presque in accessibles ; tout le monde veut contribuer de 
son mieux a l’organisation du saint voyage ; si le roi du 
paysnese met pas lui-meme en tete de la caravane, il 
envoie son propre fils, ou un des membres les plus illus- 
tres de la famille royale ; les grands Mandarins, ou mi~ 
nistres du roi, se font un devoir et un honneur de se met- 
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Ire aussi en route. Quand tout enlin est prepare, on 
clioisit un jour heureux, ct la caravane s’ebranle. 

Quelquefois ces pauvres Mongols, apres des fatigues 
incroyables parmi d’affreux deserts, finissent par tomber 
entre les mains des brigands de la mer Bleue, qui les 
detroussent des pieds a la tete. S’ils ne rneurent pas de 
faim et de froid, au milieu de ces epouvantables soli- 
tudes, s’ils peuvent retourner jusqu’a Fendroit d 1 oil ils 
sont partis, ils reconnnencent les preparatifs d’un nou- 
veau voyage ; rien n’est jamais capable de les decourager. 
Enfin quand, a force d’energie et de perseverance, ils ont 
pu parvenirau sanctuaire eternel, ils vont se prosterner 
devant Fenfant qui leur a ete designs,. Le jeune Cha- 
beron n’est pourtant pas salue et proclame grand Lama, 
sans un examen prealable. On tient une seance solen- 
nelie, oil le Bouddha vivant est examine devant tout le 
monde, avec une attention scrupuleuse ; on lui demande 
le nom de la lamaserie dont il pretend dire le grand 
Lama, a quelle distance elle est, quel est le nornbre des 
Lamas qui y resident. On 1’interroge sur les usages et les 
habitudes du grand Lama defunt, et sur les principales 
circonstances qui ont accompagne sa mort. Apres toutes 
ces questions, on place devant lui les divers livres de 
prieres, des meubles de toute espece, des theieres, des 
tasses, etc. Au milieu de tous ces objets il doit demeler 
ceux qui lui ont appartenu dans sa vie anterieure. 

Ordinairement cet enfant, age tout au plus de cinq 
ou six ans, sort victorieux de toutes ces epreuves. Il re- 
pond avec exactitude a toutes les questions qui lui ont 
ete posees, et fait sans aucun embarras Finventaire de 
son mobilier. — Voici, dit-il, les livres de prieres dont 
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j’avais eoutume de me servir... Yolci Tecuelle vernissee 
dotifc j’avais Fusage pour prendre le the... Et ainsi du 
reste. 

Sans aueun doute, les Mongols sonfc, plus d’une fois, 
les dupes de la supereherie de ceux qui ont interet a faire 
un grand Lama de ce marmot. Nous croyons neanmoins 
que souvent tout eela se fait de part et d’autre avec sim- 
plicity et de bonne foi. D’apres les renseignements que 
nous ri’avons pas manque de prendre aupres de per- 
sonnes dignes de la plus grande confiance, il parait cer- 
tain que tout ce cju’on dit des Chaberonsne doit pas etre 
range parmi les illusions et les prestiges. Une philoso- 
phic purement humaine rejettera sans doute des faits 
semblables, ou les mettra sans balancer sur le compte 
des fourberies lamaiques. Pour nous, missionnaires ca- 
tholiques, nous croyons que le grand menteur quitrompa 
autrefois nos premiers parents dans le paradis terrestre, 
poursuit toujours dans le inonde son system© de men- 
songe : celui qui avail la puissance de soutenir dans 
les airs Simon le Magicien, pent bien encore aujourd’hui 
parler aux hommes par la bouebe d’un enfant, afin d’en- 
tretenir la foi de ses adorateurs. 

Les litres du Bouddha vivant ayant ete constates, on 
le conduit en triomphe jusqu’au soume dont il doit rede- 
venir le grand Lama. Dans la route qu’ii suit, tout s’e- 
branle, tout est en mouvement : les Tartares vont par 
grandes troupes se prosterner sur son passage, et lui pre- 
senter leurs ollrandes. Aussitot qu’ii est arrive dans sa 
lamaserie, on le place sur Fautel; et alors rois, princes, 
mandarins, lamas, tous les Tartares, depuis le plus riche 
jusqu’au plus pauvre, viennent courber leur front devan t 
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cet enfant, qu’on a ete chercher a grands frais dans le 
fond du Thibet, et dont les possessions demoniaques 
excitentle respect, l’admiration et l’enthousiasme de tout 
le rnonde. 

II n'est pas de rovaume tartare qui ne possede dans 
quelqu’une de ses lamaseriesde premier ordre,un Boud- 
dha vivant. Outre ce superieur, il y a toujours encore 
un autre grand Lama qu’on choisit parmi les membres 
de la famille royale. Le Lama thibetain reside dans la 
lamaserie comme une idole vivante, recevant tous les 
jours les adorations des devots, auxquels il distribue en 
retour des benedictions. Toutce qui a rapport aux prieres 
et aux ceremonies liturgiques est place sous sa surveil- 
lance immediate. Le grand Lama inongol est charge de 
l’administration, del’ordre, et de la police de la lamase- 
rie; il gouverne, tandis que son collegue se contente a 
peu pres de regner. La l'ameuse maxime : Le roi regne 
et ne gouverne pas, n’est pas, comme on voit, une 
grande decouverte en politique. On pretend inventer un 
nouveau systeme, et on ne fait que piller, sans rien dire, 
la vieille constitution des lamaseries tartares. 

Au-dessous de ces deux especes de souverains, il y a 
plusieurs officiers subalternes, qui se melentdu detail de 
l’administration, des revenus, des ventes, des achats et 
de la discipline. Les scribes sont charges de tenirles re- 
gistres, et de rediger les reglements et ordonnances que 
le grand Lama gouvernant promulgue pour la bonne 
tenue et l’ordre de la lamaserie. Ces scribes sont en ge- 
neral tres-habiles dans les langues mongole, thibetaine, 
etquelquefois chinoise et mantchoue. Avant d’etre admis 
a cet emploi, ils sont obliges de Subir des examens tres- 
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rigoureux, en presence de tons les Lamas et des princi- 
pales autorites civiles du pays. 

A part ce petit nombre de superieurs et d’officiers, les 
habitants dela lamaserie se divisent en Lamas-maitres et 
Lamas-disci^les, ou chahis : chaque Lama a sous sa 
eonduite un ou plusieurs chahis , qui habitent dans sa 
petite maison, et sont charges de tous les details du me- 
nage. Si le maitre possede quelques bestiaux, ils sont 
obliges d’en prendre soin, de traire les vaches, et de 
confectionner le beurre et la creme. En retour de ces 
services, le maitre guide ses disciples dans [’etude des 
prieres, et les initie a la liturgie. Tous les matins le 
chabi doit etre sur pied avant son maitre : son premier 
soin est de balayer la chambre, d’allumer le feu et de 
faire bouillir le the; apres cela, il prend son livre de 
prieres, va l’offrir respectueusement a son maitre, et se 
proslerne trois fois devant lui, le front contre terre, et 
sans proferer uneseule parole. Par ce temoignage de 
respect, il demande qu’on veuille bien lui marquer la 
lecon qu’il aura a etudier pendant la journee. Le maitre 
ouvre le livre, et en lit quelques pages, suivant la capa- 
city de son disciple : celui-ci se prosterne de nouveau 
trois Ibis, en signe de remerciment, et s’en retourne a 
son menage. 

Le chabi etudie son livre de prieres quand bon lui 
sernble; il n’a pas d’heure fixe pour cela ; il pent passer 
son temps a dormir ou a folatrer avec les autres jeunes 
eleves, sans que son maitre s’occupe de lui le moms du 
monde. Quand le moment de se coucher est venu, il 
doit aller reciter d’une maniere imperturbable la 
le^on qui lui a 6te fixee le matin : si sa recitation est 
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bonne, il est cense avoir fait son devoir, et le silence do 
son inaitre est le seul eloge qu’il ait droit d’obtenir ; si, 
an contraire, i! ne rend pas eompte de sa lecon d’une 
maniere convenable, les punitions les plus severes Ini 
font seritir sa faute. 11 arrive souvent, dans ces cireons- 
tances, que le inaitre, sortant de sa gravite accoutumee, 
s’elance sur son disciple et l’aecable de coups, en ineme 
temps qu’il profere contre lui les maledictions les plus 
terribles. Les disciples qui se trouvent trop maltraites 
prennent quelquefois la imte, et s’en vont chercher des 
aventures loin de leur lamaserie ; mais en general ils 
subissent patiemment les punitions qu’on leur inflige, 
meme cello de passer la nuit a la belle etoile, depouilles 
de leurs liabits, et pendant l’hiver. Souvent nous avons 
eu occasion de causer avec des chabis; et commenous 
leur demandions s’il n’y aurait pas moven d’apprendre 
lesprieres sans etre battus, ils nous repondaient ingenu- 
ment et avec un accent qui temoignait de leur conviction, 
que cela etait impossible. — Les prieres que Ton sait le 
mieux, disaient-ils, sont cedes pour lesquelles on a recu 
le plus de coups. Les Lamas qui ne savent pas prier, 
qui no savent pas connaitre et guerir les maladies, tirer 
les sorts et predire Tavemr, sont ceux qui n’ont pas ete 
Men battus par leurs maitres. 

En dehors de ces etudes, qui se font a domicile, et 
sous la surveillance immediate du maitre, les chabis 
peuvent assister, dans la lamaserie, a des cours publics, 
oil l’on explique les livresqui ont rapport a la doctrine 
et a la medecine. Mais ces explications sont le plus sou- 
vent vagues, insufflsantes et incapables de former des 
* Lamas instruits; il en est pen qui puissent se rend re un 
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compte exact des livres qu’ils etudient; pour juslifier 
leur negligence a cet egard, ils ne manquent jamais d’al- 
leguer la profondeur de la doctrine. Pour ce qui est de la 
grande majorite des Lamas, elle trouve plus commode 
et plus expedite de reciter les prieres d’une maniere pu~ 
rement machinale, et sans se mettre en peine des idees 
qu’elles renferment. Quand nous parlerons des lamase- 
ries du Thibet, oil Fenseignement est plus complet que 
dans celles de la Tartarie, nous entrerons dans quelques 
details sur les etudes lamaiques. 

Les livres thibetains etant les seuls qui soient reputes 
canoniques, et admis dans le culte de la reforme bond- 
dhique, les Lamas mongols passent leur vie a etudier un 
idiome etranger, sans s’inquieter le moins du rnonde de 
leur propre langue. On en rencontre beaucoup, qui sont 
tres-verses dans la literature thibetaine, et qui ne con- 
naissent pas memo leur alphabet mongol. 11 existe pour- 
tant quelques lamaseries oil Foil s'occupe un pen de 
Fetude de Fidiome tartare : on y recite quelquefois des 
prieres mongoles, mais dies sont toujours one traduction 
des livres thibetains. Un Lama qui sait lire le thibetaih 
et le mongol, est repute savant; mais il est regarde 
comme un etre eleve au-dessus de Fespece humaine, s’il 
a quelque connaissance des litteratures chinoise et 
mantel) ou c. 

A mesure que nous avancions dans les Ortons, le pays 
apparaissait de plus en plus triste et sauvage. Pour sur- 
croit d’infortune, un epouvantable orage, qui vintelore 
solennellement la saison de Fautomne, nous amena. les 
froidures de Fhiver. 

Un jour, nous cheminions peniblement au milieu du 
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desert sablonneux et aride, la sueur ruisselatt de nos 
fronts, car la chaleur etait etouffante ; nous nous sentions 
ecrases par la pesanteur de fatmosphere ; et nos cha- 
meaux, le cou tendu et la bouche entr’ouverte, cher- 
cbaient vainement dans fair un peu de fraicheur. Vers 
midi, des nuages sombres eommencerent a s’amonceler 
a fhorizon ; craignant d’etre saisis en route par forage, 
nous eumeslapensee de dresser quelquepart notre tente. 
Mais ou aller? Nous cherchions de tons cotes; nous 
montions sur les hauteurs des collines, et nous regar- 
dions avec anxiete autour de nous, pour tacher de de- 
couvrir quelque habitation tartare, qui put nous fournir 
au besoin un peu de chauffage ; mais c’etait en vain, 
nous n’avions partout devant les yeux qu’une morne so- 
litude. De temps a autre seulement nous apercevions des 
renards qui se retiraient dans leurs tanieres, et des 
troupeaux de chevres jaunes qui couraient se cacher 
dans les gorges des montagnes. Cependant les nuages 
montaient tonjours, et le vent se mit a souffler avec vio- 
lence. Dans 1 irregularite de ses rafales, il paraissait 
tantot nous apporter latempete et tantotla chasser loin 
de nous. Pendant que nous etions ainsi suspendus entre 
1 esperanee et la crainte, de grands eclats de tonnerre et 
des eclairs multiplies qui embrasaient leciel, vinrent 
nous avertir que nous n’avions plus qu’a nous remettre 
entierement entre les mains de la Providence. Bientot 
le vent glacial du nord venant a souffler avec violence, 
nous nous dirigeames vers une gorge qui s’ouvrait a 
cote de nous ; mais nous n’eumes pas le temps d’y ar— 
river, forage ere va tout a coup. D’abord, il tomba de la 
pluie par torrents, puis de la grele, et puis enfin de la 
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neige a moitie fondue. Dans un instant, nous fumes im- 
bibes jusqu’alapeau,et nous sentimes le froid s’emparer 
de nos membres. Aussitot nous mimes pied a terre, dans 
l’espoir que ia marche pourrait nous rechauffer un peu ; 
mais a peine eumes-nous fait quelques pas au milieu 
des sables inondes, ou nos jambes s’enfongaient cormne 
dans du mortier, qu’il nous fut impossible d’aller en 
avant. Nous cherchames un abri a cote de nos chameaux, 
et nous nous accroupimes les bras fortement serres con- 
tre les flancs pour essayer de raraasser un peu de cha- 
leur. 

Pendant que l’orage continuait toujours a fondre sur 
nous avec fureur, nous attendions avec resignation ce 
qu’il plairait a la Providence de decider sur notre sort. 
Dresser la tente etait chose impossible ; il eut fallu des 
forces surhurnaines pour tendre des toiles mouillees et 
presque gelees par le vent du nord. D’ailleurs il eut ete 
difficile de trouver un emplacement, car l’eau ruisselait 
de toute part. Au milieu de cette alfreuse situation, 
nous nous regardions mutueilement avec tristesse et 
sans parler ; nous sentions que la chaleur naturelle du 
corps allait diininuant peu a peu, et que n.otre sang 
commencait a se glaeer. Nous fimes done a Dieu le sa- 
crifice de notre vie ; car nous etions persuades que nous 
mourrions de froid pendant la nuit, 

Un de nous, eependant, ratnassant toutes ses forces et 
toute son energie, monta sur une hauteur qui dominait 
la gorge voisine, et deeouvrit un sender qui, par rnille 
sinuosites, conduisait au fond de cct immense ravin ; il 
en suivit la direction, el apres avoir fait quelques pas 
dans l’enfoncement, il aperyut aux Qancs de la monta- 
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gne de grandes ouvertures semblables a des portes. A 
cette vue, Je courage et les forces lui revenant tout a 
eoup, il remonta la colline avec impetuosite pour an- 
noncer a ses compagnons la bonne nouvelle — Nous 
sommes sauves, leur cria-t-il ! il y a des grottes dans 
cette gorge ; aliens vite nous y refugier. — Ces paroles 
degourdirent aussitot la petite caravane ; nous laissames 
nos animaux sur la hauteur, et nous allames avec era- 
pressement visiter le ravin. Un sentier nous conduisit 
jusqu’a 1’entree de ces ouvertures ; nous approchames 
la tete, et nous decouvrimes dans l’interieur de la mon- 
tagne, non pas simplement des grottes creusees par la 
nature, mais de beaux et vastes appartements travailles 
de mam d homme. Notre premier cri fut une expression 
de rememment envers la bonte de la Providence. Nous 
cboisimes la plus propre et la plus grande des cavernes 
que nous avions devant nous, et dans un instant nous 
passames de la misere la plus extreme au comble de la 
iencite. Ce fut comme une transition subite et inesperee 
de la mort a la vie. 

En voyant ces habitations souterraines, construites 
avec tarn d elegance et de solidite, nous pensames que 
quelques families Chinoises se seraient rendues dans le 
pays, pour essayer de defricher un peu de terrain • puis 
rebutees, sans doute, par la sterilitedu sol, elles auraient 
renonce a leur entreprise. Des traces de culture, que 
nous apercevions fa et la, venaient du reste confirmer 
nos conjectures. Lorsque les Chinois s’etablissent sur 
aqelque point de la Tartarie, s’ils renconlrent des rnon- 

«otte S rp! h k-H SOit dUre 6t S0Hde ’ i]s 7 creusen t des 
grottes. Ces habitations sent plus economiques que des 
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maisons, et sont moms exposees a l’intemperie des sai- 
sons. Elies sont en general tres-bien disposees ; aux 
deux cotes de la porte d’ entree, il y a des fenetres qui 
laissent penetrer a l’interieur un jour suffisant ; les 
murs, lavoute, les fourneaux, le Kang, tout au dedans 
est enduit de platre si bien battu et si luisant, qu’on 
croirait voir du stuc. Ces grottes ont l’avantage d’etre 
chaudes pendant l’liiver et tres-fraiches pendant l’ete ; 
pourtant le defaut des courants d’air en rend quelquefois 
le sejour dangereux pour la sante. De sembiables de- 
meures n’etaient pas unenouveaute pour nous, car elles 
abondent dans noire Mission de Si- Wan. Cependant, 
nulle part nous n’en avions vu d’aussi bien construites 
que celles du pays des Ortous. 

Nous primes done possession d’un de ces appartements 
souterrains, et nous commeneames par faire un grand 
feu sous les fourneaux, a l’aide de nombreux fagots de 
tiges de chanvre que nous eumes le bonheur de trouver 
dans une de ces grottes. Jamais, dans notre voyage, nous 
n’avions eu a notre disposition un aussi bon combusti- 
ble. En peu de temps, nos habits furent completement 
secs ; nous etions si heureux de nous trouver dans cette 
belle hotellerie de la Providence, que nous passames la 
plus grande partie de la nuit a savourer la douce sensa- 
tion de la chaleur, pendant que Samdadchiemba ne se 
lassait pas de faire frire de petites patisseries dans de la 
graisse de mouton. Nous etions en fete, et il fallait bien 
que notre farine de froment s’en ressentit un peu. 

Les animaux ne furent pas moins heureux que nous ; 
nous leur trouvames des ecuries taillees dans la monta- 
gne, et ce qui valait mieux encore, un excellent four- 
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nous a, re tons perir, jamais nos anima°ux n’eussent ren- 
contreu, beau festin. Apres nousetre longu mint 
rashes de la poesie de noire miraculeuse position, nous 
dames au besom de prendre du repos, el nous nous 
Un u Kang bien chauff d,qui nous fit ou- 
tempete d ® ^ n ° US aV10as endur6 P end ant la 
Lelendemain, pendant que Samdadchiemba mettait 
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i er cn detail les nombreux soulerrains de la montagne 

A peine eumes-nous fait quelques pas, quel ne fut pas 

no re e onnement, lorsque nous vimes sortir de grands 

tourb, Hons de fumee par la porte et les fenetres d’une 
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chose de trop fantastique. Voyant que nous demeurions 
Immobiles et silencieux, l’habitant de cette espece de 
soupirail de l’enfer, se leva et s’avan^a sur le seuil de la 
porte. Ce n’etait ni un diable, ni un revenant ; c’etait 
tout bonnement un Tartare- Mongol qui, la veille, ayant 
ete saisi par Forage, s’etait refugie dans cette grotte, ou 
iFavait passe la nuit. Apres avoir cause un instant de la 
pluie, du vent et de la grele, nous Finvitames a venir 
partager notre dejeuner, et nous le conduisimes jusqu’a 
notre demeure. Pendant que Samdadchiemba, aide de 
notre hbte, faisait bouillir le the, nous sortimes de nou- 
veau pour continuer nos recherches. 

Nous parcourumes ces demeures desertes et silen- 
cieuses, avec une curiosite melee d’une certaine ter- 
reur. Toutes etaient construites a peu pres sur le meme 
modele, et conservaient encore toute leur integrite. Des 
caracteres chinois graves sur les inurs, et des debris de 
vases de porcelaine nous confirmerent dans la pensee 
que ces grottes avaientete habitees depuis peu par des 
Chinois. Quelques vieux souliers de femmes, que nous 
decouvrimes dans un coin, ne nous laisserent plus aucun 
doute. Nous ne pouvions nous defendre d’un sentiment 
plein de tristesse etde melancolie, en pensanta ces nom- 
breuses families, qui, apres avoir vecu longtemps au 
sein de cette grande montagne, s’en etaient allees cher- 
cher ailleurs une terre plus hospitaliere. A mesure que 
nous entrions dans ces grottes, nous donnions l’epou- 
vantea des troupes depassereaux qui n’avaient pas encore 
abandonne ces demeures del’homme ; ils avaientau con- 
traire pris franchement possession de ces nids grandio- 
ses. Les grains de petit millet et d’avoine, qui etaient 
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repandus ca et la avec profusion, servaient a les y fixer 
encore pour quelqne temps. Sans doute, nous disions- 
nous, quandilsne trouveront plus de graine, quandilsne 
verront plus revenir les anciens habitants de ces grottes, 
ilss’eloigneront, euxaussi, etiront chercherl’hospitalitd 
aux toits de quelques maisons. 

Le passereau est l’oiseau de tousles pays du rnonde : 
nousl avons trouve partout ou nous avons rencontre des 
hommes ; et toujours avec son caractere vif, petulant et 
querelleur, toujoursavec son piaulementincisifet colere. 
II est pourtant a remarquer, que dans la Tartarie, la 
Chine et le Thibet, il est peut-dtre plus insolent qu’en 
Europe ; c est que personne ne lui fait la guerre, et 
qu’on respecte religieusement son nid et sa couvee. 
Aussi le voit-on entrer hardiment dans la maison, y 
vivre avec familiarite, et recueillir tout a son aise 
les debris de la nourriture de 1’homme. Les Chinois 
le nomment kia-niao-eul, c’est-a-dire, 1’oiseau de la 
famille. 

Apres avoir visite une trentaine de grottes, quine nous 
offrirent rien de bien remarquable, nous retournaines ; 
chez nous. Pendant le dejeuner, la conversation tomba 
naturellement sur les Chinois qui s’etaient creuse ces 
demeures. Nous demandames au Tartare s’il les avait 
vus. — Comment, dit-il, si j’ai vu les Kitas qui habi- 
taient cette gorge ? mais je les connaissais tous : il y a 
tout au plus deux ans qu’ils ont abandonne le pays ... 

ils n’avaient pas droit de rester ici ; 
ants, on a bien fait de les chas— 
mais quel mal pouvaient-ils 
miserable ravin ? — Oh ? les Kitas, 
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qu’ils sont ruses et trompeurs ! D’abord ils parurent 
bons, mais cela ne dura pas longtemps. II y a plus de 
vingt annees, que quelques families vinrent nous de- 
mander l’hospitalite ; comrae elles etaient pauvres, on 
leur permit de cultiver la terre des environs, a la con- 
dition que tons les ans, apres la recolte, elles fourniraient 
un peu de farine d’avoine aux Taitsi du pays. Insensi- 
blement il arriva d’autres families, qui creuserent aussi 
des grottes pour y habiter, et bientot cette gorge en fut 
pleine. Au commencement ces Kitas avaient le caractere 
doux et tranquille ; nous vivions ensemble comme des 
freres. Dites-moi, seigneurs Lamas, est-ce que ce n’est 
pas bien de vivre comme des freres ? Est-ce que tous les 
homines ne sont pas freres entre eux? — Oui, c’est vrai, 
tu dis la une bonne parole ; mais pourquoi ces Kitas 
sont-ils partis d’ici ? — La paix ne dura pas longtemps ; 
ils devinrent bientot mediants et trompeurs. Au lieu 
de se contenter de ce qu’on leur avait cede, ils etendirent 
la culture selon leur bon plaisir, et s’emparerent, sans 
rien dire, de beaucoup de terrain, (juand ils furent ri- 
ches, ils ne voulurent plus nous payer la farine d’avoine 
dont on etait convenu. Tous les ans, lorsqu’on allait 
reclamer leloyer des terres, ils nous accablaient d’injures 
et de maledictions. Mais la chose la plus affreuse, c’est 
que ces mechants Kitas se firent voleurs ; ils enlevaient 
toutes les chevres et tous les moutons qui s’egaraient 
dans les sinuosites du ravin. Un jour, un Taitsi de grand 
courage et de grande capacite, rassembla les Mongols du 
voisin'age, puis il dit : Les Kitas s’emparent de notre 
terre, ils volent nos bestiaux et nous maudissent ; puis- 
qu’ils n’agissent plus et ne parlent plus : en freres, il 
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fautles ehasser...Tout le monde fut content d’entendre 
les paroles du vieux T ait si. On delibera, et il fut con- 
venu que les principaux de la contree iraient rendre 
visite au roi, pour le supplier d’eerire une ordonnance 
qm condamnat les Kitas a etre chasses. J’etais de la 
deputation... Le roi nous ayant fait des reproches de ce 
que nous avions permis a des Grangers de cultiver 
nos terres nous nous prosternames en gardant un 
protond silence. Cependant notre roi, qui agit tou- 
jours avec juslice, fit eerire l’ordonnance a laquelle il 
apposa le sceau rouge. L’ordonnance disait que le roi 
ne permettant plus aux Kitas de demeurer dans le pays 
Us devaient 1’abandonner avant le premier jour de la 
huitieme June. Trois Taitsi monterent a cheval, et 
allerent presenter l’ordonnance aux Kitas. Ceux-ci ne 
repondirent rien aux trois deputes; ils se contenterent 

e’estbielT ^ = U r0i Veut l I ue nous partions, 

Plus tard nous sumes qu’ils s’etaient reunis, et qu’ils 
avaient resolu de desobeir aux ordres du roi et de rester 
malgre lui dans le pays. Le premier jour de la huitieme 
iune amva, et ils occupaient encore paisiblement leurs 
habitabons, sans fame aucun preparatif de depart. Le 

jour, tons les Tartaros monterent a 
che™|, , armerent de leurs lances, et ponsserent tons 
1 troupeaux parmi les terres cultivees paries Kitas 

Sfi vl encore sur pied ; c ' uand ,e so!eiI P aru b" 
il n en restait plus r,en. Tout avail ete devore par les 

ammaux, on broye sous leurs pas. Les Kitas pousse- 

rent desens, et maudirent les Mongols ; mais tout efait 

fl • V oyant c f ue Ieur affa ire etait desesperee, ils rassern- 
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blerent le jour meme leurs meubles et leurs instruments 
aratoires, et s’en allerent se fixer dans la partie orientale 
des Ortous, a quelque distance du fleuve Jaune, tout 
pres du Paga-Gol. Puisque yous etes venus par Tcha- 
gan-Kouren, yous avez du rencontrer sur voire route, 
a l’occident du Paga-Gol, des Kitas qui cultiYent quel- 
ques coins de terre ; eh bien, ce sont eux qui habitaient 
cette gorge et qui ont creuse toutes ces grottes. 

Le Tartare, ayant acheve son recit, sortit un instant, 
et alia chercher un petit paquet, qu’il avait laisse dans 
la caveme ou il avait passe la nuit. — Seigneurs Lamas, 
dit-il en rentrant, il faut que je parte. Est-ceque yous 
ne viendrez pas yous reposer quelques jours dans ma 
demeure ? Ma tente n’est pas loin d’ici ; elle est derriere 
cette montagne sablonneuse qu’on apercoit aunord. Nous 
avons tout au plus trente lis de marche. — Merci, lui 
repondimes-nous. L’hospitalite des Mongols des Ortous 
n’est ignoree nulle part ; mais nous avons un long 
voyage a faire, nous ne pouvons pas nous arreter en 
route. — Dans un long voyage, qu’est-ce que quelques 
jours en avant, ou quelques jours en arriere ? Yos ani- 
maux nepeuvent pas touj ours marcher; ils ont besoin 
d’un peu de repos. Vos personnes onteu beaucotip a 
souffrir par le ciel qui est tombe hier. Venez avec moi, 
tout ira bien. Dans quatre jours nous devons etre en 
fete. Mon fils aine va etablir sa famille. Venez aux 
noces de mon fils ; votre presence lui portera bonheur . . . 
Le Tartare, nous voyant inflexibles dans notre resolu- 
tion, sauta sur son cheval, et apr^s avoir gravi le petit 
sender qui conduisaila la gorge, il disparut a traversles 
bruyeres et les sables du desert. 
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Dans ton to autre cireonstance, nous eussions accepte 
avec plaisir l’offre qui nous etait faite. Mais nous vou- 
lions sejourner Je moins possible chez les Ortous. Nous 
etions dans l’impatience de laisser derriere nous ce mi- 
serable pays, ou nos animaux allaient tous les jours 
deperissant, et oil nous-memes nous avions tant de mi- 
seres a endurer. One noce mongole, d’ailleurs, n’etait 
pas chose nouvelle pour nous. Depuis notre entree en 
Tartarie, nous avions ete plus d’une fois temoins de ce- 
remonies de ce genre. 

Les Mongols se marient tres-jeunes, et toujours sous 
1 influence de 1 autorite absolue des parents. Cette 
affaire, si grave et si importante, s’entame, se discute et 
conclut, sans que les deux personnes les plus interes- 
sees y aient la moindre part. Que les promesses de ma- 
nage se fassent dans 1’enfance ou dans un age plus 
avance, ce sont toujours les parents qui passent le contrat 
sans meme en parler a leurs enfants. Les deux futurs 
epoux ne se connaissent pas, ne se sont peut-etre jamais 
vus. Lorsqu’ils seront maries, ils pourront seulement 
savcnr s d y a sympathie ou nonentre leurs caracteres. 

La lille n apporte jamais de dot en mariage. C’est au 
contraire le jeune homme qui doit faire des cadeaux a 
la famille de sa future Spouse. La valeur de ces cadeaux 
rarement laissee a la generosite des parents du futur 
est regie par avance, et consigne dans un acte 
avec les details les plus minulieux. Au fond, ce 
moms des cadeaux de noce, que le prix d’un obiet 
vend d’une part et s’achete de l’autre. La chose 
tres-clairement exprimee dans la langue ; on 
ichete pour mon fils la fille d’un tel... Nous 
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avons vendu notre fille a telle famille, etc... Aussi le 
contrat de manage se fait absolument comme une vente. 

II y a des entremetteurs ; on marchande, on fait la 
hausse et la baisse, jusqu’a ee qu’on soit tombe d’accord. 
Quand on a bien determine combien de chevaux, com- 
bien de boeufs, combien de moutons, combien de pieces 
de toiles combien de livres de beurre, d’eau-de-vie, de 
farine de froment, on donnera a la famille de 1’epouse, 
alors seulement on ecrit le contrat devant temoins, et la 
fille devient propriety de l’acquereur. ELle demeure 
pourtant dans sa famille, jusqu’a l’epoque des ceremo- 
nies du mariage. 

Quand le mariage a ete conclu entre les entremet- 
teurs, le pere du futur, accompagnede ses plus proches 
parents, va en porter la nouvelle dans la famille de la 
future. En entrant, ils se prosternent devant le petit 
autel domestique, et offrent a l’idole de Bouddha une 
t6te de mouton bouillie, du lait et une echarpe de soie 
blanche. Puis on prend part a un festin qui est servi par 
les parents du futur. Pendant le repas, tous les parents 
de la future recoivent une piece de monnaie, qu’on de- 
pose dans un vase rempli de vin fait avec du lait fer- 
mente. Le pere de la future boit le vin et garde la mon- 
naie. Cette ceremonie se nomine Tahil-Tebihou, e’est-a- 
dire f rapper le pacte. 

Le jour favorable au mariage, designe par les 
Lamas, etant arrive, le futur envoie de grand matin une 
deputation chercher la jeune fille qui lui a ete promise, 
ou plutot dont il a fait l’acquisition. Les envoyes du 
futur etant sur le point d’arriver, les parents et les amis * 
de la future se pressent en cercle„autour de la porte. 
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eomme pour s’opposer au depart de la fiancee Alors 
commence an combat simule, qui se termine ton, ours 
comme de juste, par l’enlevement de la future. On la 
place sur un cheval ; et apres lui avoir fait faire trois 
tois le tour de la demeure paterae] le, on la conduit au 
grand galop dans la tente qui lui a ete preparee d’a- 
vance, aupres de l’habitation de son beau-pere. Cepen- 
dant tous les Tartares des environs, les parents et les 
amis des deux families se mettent en mouvement pour 
se rendre aufestin de noce, et offrir leurs cadeaux aux 
uturs epoux. Ces presents, qui consistent en bestiaux 
e comestibles, sontlaisses a la generosite des invites. Ils 
sonl destines pour le pere du futur, et souvent ils le de- 
dommagent amplement des depenses qu’il a ete oblige 
de faire pour acheter une epouse a son fils. A mesure 
q«e les ammaux arrivent, on les conduit dans des en- 
ceintes disposees d’avance pour les recevoir. Aux ma- 
nages des riches Tartares, ces vastes enceintes renfer- 
mentde grands troupeauxde boeufs, de chevaux et de 
moutons. En general, les invites se montrent assez ge- 
neieux, parcequ’ils sont persuades qn’ils seront paves 
detetour, dans une semblable circonstance. 

fin ? l T d la t0 j leUe de la f »ture est terminee, on la con- 

lulk h P n T beau ? ere ' et P e udunt que ies Lamas, 

ritnel 11° C6Ur ’ , 6Cltent les P™ rus prescrites par le 
ntuel, elle se prosterae d’abord vers Pimage de Boud- 

a, puis vers le foyer, et enfin devant le pere, la mere 

Si T" “ f 1 ? pr “ hes >>“ a- qui To m 

Lit A 00 C ° 6 6S memes cei 'emonies aupres de la fa- 
in lie deson epouse, reunie dans une tente voisine. Apres 
ce!a, vient le festin des noces, m ,i se nrnleno. 
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fois pendant sept ou hint jours. Une excessive profusion 
de viande grasse, beaucoup de tabac a fumer, et de 
grandes cruches dWde-vie, font toute la splendeur 
et la magnificence de ces repas. Quelquefois, i! y a ac- 
compagnement de musique. On y invite des Toolholos 
ou chanteurs tartares, pour donner plus de solennite a 
la fete. 

; pluralite des femmes est admise en Tartarie. Elle 
n’est opposee ni aux lois civiles, ni aux croyances reli- 
gieuses, niaux moeurs du pays. La premiere epouse est 
toujours la maitresse du menage, et la plus respectee 
dans la famille. Les femmes secondaires portent le nom 
de petites epouses (paga eme), et doivent obeissance et 
respect a la premiere. 

La polygamie, abolie par 1 Evangile, et contraire en 
soiau bonheur et a la concorde de la famille, doit peut- 
etre 4tre consideree comme un bien pour les Tartares. 

\ u l etat actuel de leur societe, elle est comme une bar- 
J iei e opposee au libertinage et a la corruption des moeurs. 
Le celibat etant impose aux Lamas, et la classe de ceux 
qui se rasent la tete et vivent dans les lamaseries, etant 
si nombreuse, si les filles ne trouvaient pas a se placer 
dans les families en qualite d’eponses secondaires, il est 
facile de coneevoir les desordres qui naitraient de cette 
multiplicite de jeunes personnes sans soutien, et aban- 
donnees a elles-memes. 

Le divorce est tres-frequent parmi les Tartares. Il se 
fait sans aucune participation des autorites civiles ou 
ecclesiastiques. Le mari qui repudie sa femme n’a pas 
mdme besoin d’un pretexte, pour justifier sa conduite. 
Ilia fait reconduire, sans aucune formal ite, chez ses 
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premiers parents, et se contente tie leur dire qu’il n’en 
veut plus, Ces precedes sont conformes aux usages tar- 
tares, et personne n’en est cheque. Le mari en est tout 
bonnement peur les boeufs, les moutons et les chevaux 
qu’il a ete oblige de donner pour les cadeaux de noce. 
Les parents de la femme repudiee ne trouvent rien a 
redire a ce qu’on leur renvoie leur fille. Ils la font ren- 
trer dans leur famille, jusqu’a ce que quelque autre la 
demande en mariage. Dans ce cas, ils se rejouissent 
meme quelquefois du nouveau profit qu’ils vont faire. 
Ils pourront en eflfet vendre deux fois la meme mar- 
chandise. 

En Tartarie, les femmes menent une vie assez inde- 
pendante. 11 s’en faut bien qu’elies soient opprimees et 
tenues en servitude, comme chez les autres peoples asia- 
tiques. Elies peuvent aller et venir selon leur bon plaisir, 
faire des courses a cheval, et se visiter de tente en tente. 
Au lieu de cette physionomie molle et languissante qu’on 
remarque chez les Chinoises, la femme tartare au con- 
traire a, dans son port et dansses manieres, quelque chose 
de fort et de vigoureux, bien en harmonie avec sa vie 
pleine d’activite et ses habitudes nomades. Son costume 
vient encore relever cet air male et Tier qui apparait dans 
toute sa personne. De grandes bottes en cuir, et une 
longue robe de couleur verteou violette, serree aux reins 
par une ceinture noire ou bleue, composent toute sa toi- 
letfe Quelquefois, par-dessusla grande robe, elle porte 
un petit habit assez semblable par sa forme a nos gilets, 
avecla difference qu’il est tres-large et descend a pen pres 
jusqu’aux hanches. Les cheveux des femmes tartares sont 
divises en deux tresses , renfermees dans deux etuis de 
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taffetas, et pendent sur le devant de la poitrine ; leur luxe 
consiste a orner la ceinture et les cheveux de paillettes 
d’or et d’argent, de perles, de corail, et de mille autres 
petits colifichets, dont il nous serait difficile depreciser la 
forme et la qualite, parce que nous n’avons eu ni l’occa- 
sion, ni le gout, ni la patience de faire une attention se- 
rieuse a ces futilites. 


CHAPITRE IX. 


Depart de la caravane. — Campement dans une vallee fertile. — Vio- 
lence du froid. — Rencontre de nombreux ptMerins. — Ceremonies 
barbares et diaboliques du lamalsme. — Projet pour la lamaserie de 
Raehe- Tchurin. - Dispersion et ralliement de la petite caravane. — 
Depit de Samdadchiemba. — Aspect de la lamaserie de Rache-Tchu - 
rin. — Divers genres de pelerinages autour des lamaseries. — Mouli- 
nets a prieres. — Querelle de deux Lamas. — Etrangete clu sol. — 
Description du Tabsoun-Noor ou le lac de set. — Apercu sur les 
chameaux de la Tartarie. 

Le Tartare qui, tout a 1’heure, venait de prendre conge 
de nous, nous avait annonce qu’a peu de distance des 
cavernesnoustrouverions, dans une petite vallee, les plus 
beaux paturages de tout le pays des Ortons. Nous nous 
decidames apartir. 11 etait deja pres de midi, quand nous 
nous mimes en marehe. Le ciel etait pur, et le soleil 
brillant; mais la temperature, se ressentant encore de 
l’oragedu jour precedent, etait froide et piquante. Apres 
avoir parcouru pendant pres de deux heures un sol sa- 
blonneux, et profondement sillonne par les eaux de la 
pluie, nous entrames, tout a coup, dans une vallee dont 
1 aspect riant et fertile contrastait singulierement avec 
tout ce que nous avions vu jusqu’alors chez les Ortous. 
Au milieu coulait un abondant ruisseau , dont les 
sources se perdaient dans les sables ; et des deux 
cdtes, les coilines, qui s’elevaient en amphitheatre, 
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etaient garnies de paturages et de bouquets d’arbustes. 

(Juoiqu il fut encore de bonne heure, nous ne songea* 
mes pas a continuer notre route. Le poste etait tropbeau 
pour passer outre; d’ailleurs le vent du nord s’etait leve, 
et Fair devenait d’unefroidure intolerable. Nous allames 
done dresser notre tente dans un enfoncement abrite par 
les collines voisines. De l’interieur de la tente, notre vue 
seprolongeait, sans obstacle, dans le vallon, et nous pou- 
vions ainsi, sans sortir de chez nous, surveiller nos ani- 
maux. 

Quand le soleil fut eouche, la violence du vent venant 
a augmenter, le froid se fat sentir avec plus de rigueur. 
Nous^ jugeames a propos de prendre quelques mesures 
de surete. Pendant que Samdadehiemba charriait de 
grosses pierres pour consolider les rebords de la tente, 
nousparcourumes les collines d’alentour, etnous fxmes, 
a coups de hache, une abondante provision de bois de 
chauffage. Aussitot que nous eumes pris le the, etavale 
notre brouet quotidien, nous nous endormimes. Mais le 
sommeil ne tut pas long; le froid devint tellement ri- 
goureux, qu’il nous reveilla bientot. — « II n ’y a pas 
moyen de rester comme cela, dit le Dchiahour ; si nous 
ne voulons pas mourir de froid sur nos peaux de bouc le- 

vons-nous, et faisonsun grand feu » Samdadchieniba 

parlait sensement. Chercher a s’endornir avec un temps 
pared n’eta.t pas chose prudente. Nous nous levames 
done promptement, et nous ajoutames a nos habits or- 
dinaires les grandes robes de peau de moutou, dont 
nous avions fait emplette a la Ville-Bleue. 

Notre leu de racines et de branches vertes fut a peine 
all u me, que nous sentimes nos yeux comme calcines par 
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Taction mordants et acre d’une fumee epaisse qui rem- 
plissait la tente. Nous nous hatames d’entr’ouvrir la 
porte ; mais Touverture donnant passage au vent, sans 
laisser sortir la fumee, nous fumes bientot obliges de 
fermer de nouveau la porte. Samdadchiemba n’etaitnul- 
lement eontrarie de cette fumee epaisse, qui nous suffo- 
quait et arrachait de nos yeux des larmes brulantes. II 
riait, sans pitie, en nous regardant blottis aupres du feu, 
la tete appuyee sur les genoux, et la figure continuelle- 
ment caches dans nos deux mains. <( Mes peres spirituels, 
nous disait-il, vos yeux sont grands et brillants, mais ils 
ne peu vent supporter im peu de fumee; les miens sont 
petits et laids, maisqu’importe? ils font tres-bien leur ser- 
vice..... » Les plaisanteries de notre chamelier etaient 
peu propres a nous egayer ; nous souffrions horrible- 
ment. Cependant, au milieu de nos tribulations, nous 
trouvions encore bien grand notre bonheur. Nous ne 
pouvions penser sans gratitude a la bonte de la Provi- 
dence, qui nous avait faitrencontrerdes grottes dontnous 
sentions alors tout le prix. Si nous n’avions pu faire se- 
cher nos hardes, si nous avions ete surpris par le froid 
dans le pitoyable etat oil nous avait laisses Forage, cer- 
tainemeni nous n’aurions pu vivre longtemps. Nous au- 
rions ete geles avec nos habits, de maniere a ne former 
qu’un bloc immobile. 

Nous ne crftmes pas qu’il fut prudent de nous mcttre 
en route avec un froid si rigoureux, et de quitter un cam- 
pement, oil du moins nos animaux trouvaient assez 
d’herbe a brouter, et ou le chauffage etait tres-abondant. 
Vers midi, le temps s’etantun peu radouci, nous en pro- 
fitames pour aller couper du bois sur les collines. Che- 
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min faisant, nous apercumes nos animaux, qui avaient 
quitte le paturage et s’etaient reunis sur les bords du 
ruisseau. Nous pensames qu’ilsetaient tourmentes par la 
soif et que la riviere etant gelee, ils ne pouvaient se de~ 
salterer. Nous nous dirigeames de leur cote, et nous 
vimes en effet nos chameaux qui lechaient avec avidite 
la superficie de la glace, tandis que le cheval et le mulet 
frappaientle rivage de leur dur sabot. La liache que 
nous avions emportee pour faire des fagots nous servit 
a rompre la glace, et a creuserun petit abreuvoir, ou nos 
animaux purent etancher la soif dont ils etaient devores. 

Sur le soir, le froid ayant repris toute son intensity, 
nous adoptames un plan qui put nous permettre de dor- 
mir un peu niieux quela nuit precedente. Jusqu’au matin, 
le temps fat divise en trois veilles, et chacun de nous fut 
charge tour a tour d’entretenir un grand feu dans la tente, 
pendant que les autres dormaient. De cette maniere, 
nous sentimes peu le froid, et nous pumes reposer en 
paix, sans crainte d’incendier notre maison de toile. 

Apres deux journees d’trn froid terrible, le vent se 
calma insensiblement, et nous songeames a poursuivre 
notre route. Ce ne fut pas sans peine que nous reussimes 
a mettre bas notre tente. Le premier clou que nous 
essayames d’arracher cassa comme verre, sous les coups 
de marteau. Le terrain sablonneux et huraide, sur lequel 
nous avions campe, etait tellement gele, que les clous y 
adheraient, comme s’ ils eussent ete incrustes dans la 
pierre. Pour pouvoir les deraciner, il fallut les arroser 
d’eau bouillante a plusieurs reprises. 

Au moment du depart, la temperature etait tellement 
douce, que nous fumes contraints de nous depouiller de 
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nos habits de peaux, et de les empaqueter jusqu’a non- 
velle occasion. 11 n’est rien de si frequent en Tartarie, 
que ces changements rapides de temperature. Quelque- 
fois on passe brusquement du temps le plus doux au froid 
le plus terrible. 11 suffit pour cela qu’il soit tombe de la 
neige, et que le vent du nord vienne ensuite a souffler. 
Si Ton n’a pas le temperament endurci a ces subites va- 
riations de Y atmosphere, si Ton est pas muni, en voyage, 
de bons habits fourres, on est souvent expose a de terri- 
bles accidents. Dans le nord de la Mongol ie surtout, il 
n’est pas rare de rencontrer des voyageurs morts de 
froid au milieu du desert. 

Lequinzieme jour de la neuvieme lime, nous rencon- 
trames de nombreuses caravanes, suivant, comme nous, 
la direction d’orienten Occident. Le chemin etaitrempli 
d’hommes, de femmes etd’enfants, montes sur des cha- 
meaux on sur des boeufs. Us se rendaient tous, disaient- 
ils, a la lamaserie de Rache-Tchurin* Quand ils nous 
demandaient si notre voyage avaitle meme but, ils pa- 
raissaient etonnes de notre reponse negative. Ces nom- 
breux pelerins, la surprise qu’ils temoignaient en nous 
entendant dire que nous n allions pas a la lamaserie de 
Rache-Tchurin , tout servait a piquer notre curiosite. 
Au detour d’une gorge, nous atteignimes un vieux Lama, 
qui, le dos charge d’un lourd fardeau, paraissait che- 
miner avec peine. « Frere, lui dimes-nous, tu es avance 
en age; tes cheveux noirs ne sont pasaussi nombreux 
que les blancs. Sans doute ta fatigue doit eire grande. 
Place ton fardeau sur un de nos chameaux, tu voyageras 
plus a Paise... » En entendant nos paroles, ce vieillard 
se prosterna, pour nous temoigner sa reconnaissance. 
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Nous times aussitot accroupir un chameau, et Samdad- 
chiemba ajouta a noire bagage celui du Lama voyageur. 
Des que le pelerin fut decharge du poids qui pesait sur 
ses epaules, sa marehe devint plus facile, et Fexpression 
du contentement se repandit sur sa figure. « Frere, lui 
dimes-nous, nous sommes du ciel d’occident, et les af- 
faires de ton pays nous sont peu familieres ; nous sora- 
mes etonnes de rencontrer tant de pelerins dans le desert. 
— Nous allons tons a Rache-Tchurin, nous repondit-il 
avec-uo accent plein de devotion. — line grande solen- 
nite sans doute vous appelie a la lamaserie ? — Oui, 
demain doit etre un grand jour. Un Lama Bokte fera 
eclater sa puissance ; il se tuera, sans pourtant mou- 
rir... » Nous com primes a Finstant le genre de solennite 
qui mettait ainsi en mouvement les Tartares des Ortous. 
Un Lama devaits’ouvrir le ventre, prendre ses entrailles 
et les placer devant lui, puis rentrer dans son premier 
etat. Ce spectacle, quelque atroce et quelque degoutant 
qifil soit, est neanmoins tres-commun dans les lamase- 
ries de la Tar tar ie. Le Bokte qui doit faire eclater sa 
puissance, comme disent les Mongols, se prepare a cet 
acte formidable par de longs jours de jeune et de priere. 
Pendant ce temps il doitshnterdire toute communication 
avec les homines, et s’imposer le silence le plus ahsolu. 
Quand le jour fixe est arrive, toute la multitude des pe- 
lerins se rend dans la grande cour de la lamaserie, et un 
grand autel est eleve sur le devant de la porte du temple. 
Enfin le Bokte parail. II s’avance gravement an milieu 
des acclamations de la foule, va s’asseoir sur Fautel, et 
detache de sa ceinture un grand coutelas qu’il place sur 
ses genoux. A ses pieds, de nombreux Lamas, ranges en 
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cercle, commencent les terribles invocations de cette at- 
freuse ceremonie. A mesure que la recitation des prieres 
avance, on voit le Bokte trembler de tousses niembres, 
etentrer graduellement dansdes convulsions frenetiques. 
Les Lamas ne gardent bientot plus de mesure ; leurs 
voix s’animent, leur chant se precipite en desordre, et 
la recitation des prieres est enfin remplacee par des cris 
et des hurlements. Alors le Bokte rejette brusquement 
l’echarpe dont il est enveloppe, detache sa ceinture, et, 
saisissant le coutelas sacre, s’entr’ouvre le ventre dans 
toute sa longueur. Pendant que le sang coule de toute 
part, la multitude se prosterne devant cet horrible spec- 
tacle, eton interroge ce frenetique sur les choses cachees, 
sur les evenements a venir, sur la destinee de certains 
personnages. Le Bokte donne, a toutes ces questions, 
des reponses qui sont regardees eomme des oracles par 
tout le rnonde. 

Quand la devote curiosite des nombreux pelerins se 
trouve satisfaite, les Lamas reprennent, avec caline et 
gravite, la recitation de leurs prieres. Le Bokte recueille, 
dans sa main droite, du sang de sa blessure, le porte a 
sabouche, souffle trois fois dessus, et le jette en Pair en 
poussant une grande clameur. II passe rapidement la 
main sur la blessure de son centre, et tout rentredans 
son etat primitif, sans qu’iliui reste la moindre trace de 
cette operation diabolique, si ce n’est un extreme abatte- 
ment. Le Bokte roule de nouveau son echarpe autour 
de son corps, recite a voix basse une courte priere, puis 
tout est fini, et chacun se disperse, a 1’exception des plus 
devots, qui vont contempler et adorer l’autel ensan- 
glante, que vient d’abmdonner le saint par excellence. 
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Ces ceremonies horribles se renouvellentassez sou- 
vent dans les grandes lamaseries de la Tartarie et du 
Thibet. Nous ne pensons nullement qu’on puisse tou- 
joars mettre sur le compte de la supercherie les fails de 
ce genre ; car d’apres tout ce que nous avons vu et en- 
tendu parmi les nations idolatres, nous sommes per- 
suades que le demon y joue un grand role. An reste, 
notre persuasion a cetegard se trouve fortifiee par Topi— 
nion des Bouddhistes les plus instruits et les plusprobes, 
que nous avons rencontres dans les nombreuses lama- 
series que nous avons visitees. 

Tous les Lamas indistinctement n’ont pas le pouvoir 
des operations prodigieuses. Ceux qui ont Paffreuse ca- 
pacity de s’ouvrir le ventre, par exeinple, ne se rencon- 
trent jamais dans les rangs eleves de la hierarchie la- 
inaique. Ce sent ordinairement de simples Lamas, mal 
fames et peu estimes de leurs confreres. Les Lamas re- 
gulars et de bon sens, temoignent en general de Thor- 
rear pour de pareils spectacles. A leurs yeux, toutes ces 
operations soot perverses et diaboliques. Les bons La- 
mas, disent-ils, ne sont pas capables d’executer de pa- 
rades choses ; ilsdoi vent raeme se bien garder de cber- 
cher a acquerir ce talent impie. 
v Quoique ces operationsdemoniaquessoient, en general, 
decriees dans les lamaseries bien reglees, cependant les 
superieurs ne les prohibent pas. Au contraire, il y a, 
daas Famiee, certains jours de solennite reserves pour 
cesdegoutants spectacles. L’interet est, sans doute, le 
seul motif qui puisse porter les grands Lamas a favo- 
riser des actions qu’ils reprouvent secretement au fond 
de ieur conscience. Ces spectacles diaboliques sont, en 
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effet, un moyen infaillible d’attirer une foule d’admi- 
rateurs stupides et ignorants, de donner, par ce grand 
coneours de peuple, de la renommee a la lamaserie, et 
de l’enrichir des nombreuses offrandes que les Tartares 
ne manquent jamais de fairedans de semblables circon- 
stances. 

S’entr’ouvrir le ventre est un des plus fameux sie-fa 
(moyen pervers) que possedent les Lamas. Les autres, 
quoique du meme genre, sont moms grandioses et plus 
en vogue ; ils se pratiquent a domicile, en particulier, et 
non pas dans les grandes solennites des lamaseries. Ainsi, ' 
on fait rougir au feu des morceaux de fer, puis on les 
leche impunement • on se fait des incisions sur le corps, 
sans qu’il en reste un instant apres la moindre trace, 
etc., etc. Toutes ces operations doivent etre precedees de 
la recitation de quelque priere. 

i unLama, qui, au dire de tout le 
a volonte, un vased’eau, au moyen 
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cc up vase d’eau ; mais n’importe ; fais ce que je te de- 
<c mande, et remplis ce vase que je te presente. Plus 
« lard, nous compterons ensemble. Au jour fixe, tu 
« prendras tout ce qui te revient. » — II arrive quel- 
quefois que ces formulas demeurent sans effet ; alors la 
priere se change en injures et en imprecations contre 
celui qu’on invoquait tout a l’heure. 

Le fameux sti-fa qui attirait on si grand nombre de 
pelerins a la lamaserie de Rache-Tchurin nous donna la 
pensee de nous y rendre aussi, et de neutraliser par nos 
prieres les invocations sataniques des Latnas. Qui sail, 
nous disions-nous ? peut-etre que Dieu a des desseins de 
misericorde sur les Mongols du pays des Ortous ; peut- 
etre que la puissance de leurs Lamas, entravee et anean- 
tie par la presence des pretres de Jesus-Christ, trap- 
peraces peoples, et les fera ren oncer au culte menteur 
de Bouddha, pour embrasser la foi du christianisme. 
Pour nous encourager dans notre dessein, nous aimions 
a nous rappeler Fhistoire de Simon le Magicien, arr^te 
dans son vol par la priere de saint Pierre, et precipite 
du haut des airs aux pieds de ses admirateurs. Sans 
doute, pauvres Missionnaires que nous sommes, nous 
n’avions pas la pretention insensee de nous comparer au 
prince des apotres ; mais nous savions que la protection 
de Dieu, qui se donne quelquefois en vertu du merite et 
de la saintete de celui qui la demande, est due souvent 
aussi a cette toute-puissante efficacite inherente a la 
priere elle-meme. 

II fut done resolu que nous irions a Rache-Tchurin, 
que nous nous melerions a la foule, etqu’au moment ou 
les invocations diaboliques commenceraient, nous nous 
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placerions sans pear et avec autorite en presence du 
Bokte etque nous lui interdirions solennellement, au nom 
de Jesus-Christ, de faire parade de son detestable pou- 
voir. Nous nepouvions nous faire illusion sur les suites 
que pourraif avoir notre demarche ; nous savions quelle 
exciterait certainement la fureur et la baine des adora- 
teurs de Bouddha, et que peut-etre une mort violente 
suivrait de pres les efforts que nous pourrions faire pour 
la conversion des Tartares : mais qu’importe, nous di- 
sions-nous? faisons courageusement notre devoir de 
Missionnaires ; usons sans peur de la puissance que 
nous avons recue d’en haut, etlaissons a la Providence 
tous les soins d’uti avenir qui ne nous appartient pas. 

Telles etaient nos intentions et nos esperances • mais 
les vues de Dieu ne sont pas toujours confOrmes aux 
desseins des hommes, lorsmeme que ceux-ci paraissent 
le plus en harmonie avec le plan de sa Providence. Ce 
jour-la meme, il nous arriva un accident, qui, en nous 
eloignant de Rache-Tchurin, nous jeta dans les plus 
cruelles perplexites. 

Dans la soiree, le vieux Lama qui faisait route avec 
nous, nous pria de faire accroupir notre chameau, 
parce qu’il voulait reprendre son petit bagage. — Frere, 
lui dlmes-nous, est-ce que nous ne cheminerons pas en- 
semble jusqu’a la lamaseriede Rache-Tchurin ? — Non, 
je dois suivre ce sentier que vous voyez serpenter vers 
le nord, le long de ces collines. Derriere cette montagne 
de sable, est un endroit de commerce ; aux jours de fete, 
quelques marchands chinois y colportent leurs marchan- 
dises, et y dressent leurs tentes ; etaat oblige de faire 
quelques achats, je ne puis continuer de suivre votre 


VOYAGE DANS LA TARTAMF.. 318 

ombre. — Trouverait-on a acheter des farines au cam- 
pement chinois ? — Petit millet, farine d’avoine et de 
froment, viande de boeuf et de mouton, the en briques, 
onytroiwe toutce qu’on peut desirer... N’ayant pu 
faire des vivres depuis notre depart de Tchagan-Kouren, 
nous juge&mes cette occasion favorable pour augmenter 
un peu nos provisions. Cependant, pour ne pas fatiguer 
nos betes de charge par de longs circuits a travers des 
collines pierreuses, M. Gabet prit les sacs de farine sur 
la chamelle qu’il montait, se detacha de la caravane, et 
se dirigea au galop vers le poste chinois, d’apres les in- 
dications du vieux Lama. Nous devions nous reunir dans 
une vallee a peu de distance de la lamaserie. 

A pres avoir voyage pendant pres d’une heure, a tra- 
vers un chemin penible, incessamment coupe de fon- 
drieres et de ravins, le Missionnaire pourvoyeur arriva 
dans une petite plaine semee d’epaisses bruyeres. C’etait 
la que les commercants chinois avaient dresse leurs nom- 
breuses tentes, dont les unes servaient de demeures et 
les autres de boutiques. Ce campement presentait l’aspect 
d’une petite ville pleine d’activite et de commerce, ou se 
rendaient avec empressement les Lamas de Rache- 
Tchurin et les pelerins mongols. M. Gabet se hata de 
faire ses provisions, apres avoir rempli ses sacs de farine, 
et attache a une bosse de la chamelle deux magnifiques 
foies de mouton, il repartit promptement pour le rendez- 
vous oil devait 1’attendre la caravane. 11 ne fu t pas long- 
temps a y arriver. Mais il n’y trouva personne, etaucune 
trace d’un passage recent n’etait imprimee sur le sable. 
S’imaginant que peut-dtre quelque derangement dans les 
charges des chameaux avait retarde la marche, il prit le 
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parli de parconrir le chemin qu’on etait convenu de 
suivre. 11 eat beau marcher, galoper dans tous les sens, 
monter sur le sommet de tous les monticules qui se ren- 
contraient sur son passage, il ne put rien decouvrir : les 
cris qu’il poussait pour appeler la caravane restaient sans 
reponse ; il visita plusieurs endroits oil mille routes se 
croisaient, se confondaient ensemble, ou le sol etait 
convert de pas de bceufs, de chameaux, de moutons et 
de chevaux, allant dans tous les sens, de sorte qu’il etait 
impossible de rien conjecturer. 

Comme le but de la route etait la lamaserie de Rache- 
Tchurin , il tourna bride, et s’y rendit avec la plus grande 
celerite. Arrive a la lamaserie, batie en amphitheatre 
sur une colline assez elevee, il en parcourut tous les en- 
virons sans rien decouvrir ; la du moins il ne manquait 
pas demonde qu’on put interroger, et la petite caravane 
etait composee de maniere a attirer l’attention de ceux 
qui eussent pu la rencontrer : deux chameaux charges, 
un cheval blanc, et surtout un mulet nain, aupresdu- 
quel les passants ne manquaient jamais de s’arreter pour 
remarquer son extreme petitesse et la belle eouleur 
noire.de sa robe. M. Gabet eut beau interroger, personne 
n avaitapergu la petite caravane ; il monta sur le sommet 
de la colline, d’oii les regards pouvaient se porter au 
loin, mais il ne decouvrit rien. 

Le soleil venait de se coucher, et la caravane ne pa- 
raissait pas. M. Gabet, commengant a craindre qu’il ne 
lui fut survenu quelque serieux accident, prit le parti de 
se remettre en marche, et d’aller de nouveau ala decou- 
verte. Il eut beau gravir les collines les plus escarpees, 
et descendre dans de profonds ravins, toutes ses fatigues 
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lurent steriles ; il ne put rien decouvrir, rien apprendre 
des voyageurs qu’il rencontra stir ses pas. 

La nuit devint obscure, et bientot la lamaserie de 
Rache-Tchurin disparut dans les ombres. M. Gabet se 
trouva seul an milieu du desert, sans chemin et sans 
abri, n’osant ni avancer ni reculer, de crainte de se jeter 
dans quelque precipice. II fallut done s’arreter dans tin 
ravin sablonneux, et se decider a y passer la nuit. Pour 
ce soir-la, en guise de souper, il fallut se contenter d’une 
impression de voyage . Ce n’etait pas que les provisions 
manquassent, mais ou prendre du feu ? on aller puiser 
de Feau ? Le sentiment de la faim etait d’ailleurs absorbe 
par les soins et les chagrins, dont son cceur etait devore 
an sujet de la caravane. Il se mit done a genoux sur le 
sable, fit sa priere du soir, posa sa tele sur un sac de 
farine, et se concha a cote du chameau dont il avait at- 
tache le licou a son bras, de peur qu’il ne disparut pen- 
dant la nuit. Il est inutile d’ajouter que le somrneil ne 
fut ni bien profond, ni bien continu ; la terre froide et 
nue n’est pas un bon lit, surtout pour un homme en 
proie a de noires preoccupations. 

Aussitot que le jour comment a poindre, M. Gabet 
remonta sur sa chamelle, et, quoique extenue de faim et 
de soif, il se mit de nouveau a la recherche de ses com- 
pagnons de voyage. 

La caravane n’etait pas perdue, mais elle s’ etait gran- 
dement fourvovee. Depuis que M, Gabet s’ etait separe 
de nous pour se rendre an poste chinois, nous avions 
d’abord suivi fidelement le bon chemin ; mais bientot 
nous entrances dans des steppes immenses, et la route se 
perdit insensiblement au milieu de sables d’une finesse 
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extreme, que le vent faisait ondoyer ; it etait impossible 
de reconnaitre les traces des voyageurs qui nous avaient 
precedes. La route disparut enfin completement, et nous 
nous trouvames environnes de collines jaunatres, ou Ton 
ne pouvait decouvrir le plus petit brin de vegetation. 
M. Hue, qui craignait de s’egarer dans cette immense 
sabiiere, fit arreter le chamelier. — Samdadchiemba 
lui dit-il, ne marchons pas a l’a venture ; vois-tu la-bas 
dans ce vallon ce cavalier tartare qui pousse un trou- 
peau de boeufs, va lui demander la route de Rache- 
Tchunn . . .. Samdadchiemba leva la tete et regarda d’un 

ceil le soleil voile de quelques legers nuages. Mon 

pere spirituel, dit-il, j’ai l’habitude de m’orienter dans le 
desert : mon opinion est que nous soinmes toujours en 
bonne route ; allons toujours vers l’occident, et nous ne 
pourrons pas nous egarer. — Puisque tu connais le de- 
sert, allons en avant. - Oui, e’est cela ; allons toujours 
en avant. Voyez-vous la-bas sur cette montagne cette 
longue trainee blanche...; e’est la route qui sort des 
sables et commence a reparaitre. 

Sur la foi de Samdadchiemba, nous continuames a 
marcher dans la meme direction. Bientot nous rencon- 
trames en effet une route assez bien tracee ; mais elle 
n etait pas frequence, et nous ne pumes interroger per- 
sonnepour confirmer ou dementir les assertions de Sam- 
dadchigmba, qui pretendait toujours que nous etions sur 
le chemm de Rache-Tchurin. Le soleil se coucha ; et la 
lumiere du crepuscule, disparaissant peu a peu, fit place 
aux teaebres de la nuit, sans que nous eussions pu de- 
couvrir au loin la lamaserie. Nous etions surtout surpri® 
de n avoir pas rencontre M. Gabet. D’apres les renseigne- 
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ments qne nous avail donnes le vieux Lama, nous au- 
rions du nous etre retrouves depuis longtemps. Sam- 
dadchiemba gardait le silence, car il comprenait enfin 
que nous etions egares. 

II etait important de camper avant que le del Mt 
tout a fait noir. Ayant apercu un puits au fond d’une 
gorge, nous allames dresser la tente tout aupres. Quand 
la maison ful dressee et le bagage mis en ordre, il etait 
nuit close, et M. Gabet n’avait pas encore paru. Monte 
sur un chameau, dit M. Hue a Samdadchiemba, et par- 
cours les environs... Le Dchiahour ne repondit pas un 
mot ] il etait abattu et deconcerte. Apres avoir fixe un 
pieu en terre, il y attacha un chameau, puis monta sur 
1 autre, et s en alia tristement a la decouverte. A peine 
Samdadchiemba eut-il disparu, que le chameau con- 
signe a la tente, se voyant seul, se mit a pousser de longs 
et affreux gemissements. Bientot il entra en fureur : il 
tournait autour du pieu qui le tenait captif, se retirait 
en arriere, allongeait le cou, et faisait des efforts comme 
pour arracher la cheville de bois qui lui traversait le 
nez. Ce spectacle etait effrayant. 11 reussit enfin arompre 
la corde dont il etait attache et s’enfuit en bondissant 
a travers le desert. Le cheval et le mulet avaient aussi 
isparu . ils avaient faim et soif, et, aux environs de la 
tente il n’y avait pas une poignee d’herbe, pas une 
goutte d eau. Le puits aupres duquel nous avions campe 
etait entierement desseche ; e’etait une vieille citerne 

qui sans doute, avait ete creusee depuis plusieurs 
annees. 

Ainsi cette petite caravane, qui, durant pres de deux 
mois, avait chemine sans jamais se separer dans les 
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vastes plaines <ie la Tartarie, etait a cette heure comple- 
tement dispersee : homines et animaux, tout avait disparu. 
11 ue restait plus que M. Hue, seul dans sa petite maison 
de toile, et devore par les plus euisants soucis. 11 y avait 
une journee entiere qu’ii n’avait ni bu ni mange ; mais 
dans de pareilles circonstances on n’a ordinairement ni 
faim ni soif ; Fesprit est trop preoccupe, pour s’arreter 
aux besoins du corps ; on se trouve comme environne 
de mille fantomes, et on serait an comble de Imfortune, 
si on n’avait, pour se consoler, la priere, seul levier 
capable de soulever un peu ce poids ecrasant, qui pese 
sur un coeur en proie a de noires apprehensions. 

Les heures s’ecoulaient, et personne ne reparaissait a 
la tente. Gomme, au milieu de cette nuit profondement 
obscure, on aurait pu aller et venir, circuler tout pres 
de la tente, sans pou riant Papercevoir, M. Hue montait 
de temps en temps sur le sommet des collines, sur la 
pointe de quelque rocher, et appelait a grands cris ses 
compagnons egares ; mais personne ne repondait ; tou~ 
jours nieme silence et raeme solitude. II etait pres de 
minuit, lorsque enfin les cris plaintifs d’un chameau 
dont on semblait presser la marche se firent entendre 
dans le loin tain. Samdadchiemba etait de retour de sa 
ronde ; il avait rencontre plusieurs cavaliers tartares qui 
n’avaient pu lui donner des nouvelles de M. Gabet. Mais 
en revanche, ils lui avaient dit que nous nous etions 
grossierement fourvoyes ; que le sentier dont nous avions 
suivi la trace conduisait a un campement mongol, et 
non pas a la lamaserie de Rache-Tchurin. — A Taube 
du jour, dit Samdadchiemba, il faudra lever la tente, et 
aller reprendre la bonne route : e’est la que nous iron- 
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verons le vieux pere spirituel. — Samdadchiemba, ton 
avis est une bnlle d’eau ; il faut que la tente et les ba- 
gages restent ici. II est impossible de partir ; comment 
se mettre en route sans animaux ? — Oh , oh ! fit le 
Dchiahour : ou est done le chameau que j’avais attache 
acepieu ? — II a rompu son licou et s’est sauve; le 
cheval et le mulet se sont sauves aussi ; tout a ete je ne 
sais ou. — Dans ce cas-la, ce n’est pas une petite affaire. 
Quand le jour viendra, on verra comment les choses 
s’arrangeront en attendant faisons tout doucement 
un peu de the. — Oui, fais du the... Notre puitsest 
completement sec, il n’y a pas une goutte d’eau. — Ces 
paroles briserent le peu de force qui restait encore a 
Samdadchiemba ; il se laissa tomber sur les bagages, et 
s’endormit bientot profondement. 

Aussitol que les premieres lueursdu jour commence- 
rent a paraitre, M. Hue gravit la colline voisine, dans 
l’espoir de decouvrir quelque chose. II aperput au loin, 
dans une petite vallee, deux animaux qui paraissaient l’im 
biancet I’autre noir ; il y courut, et reconnut bientot le 
cheval et le mulet, qui broutaient quelques herbes mai- 
gres et poudreuses, a cote d’une citerne d’eau douce ; il 
les ramena a la tente. Le soleil etait sur le point de se 
lever, et Samdadchiemba dormait encore d’un sommeil 
profond, toujours dans la m&me posture qu’il avait prise 
en se couchant. — Samdadchiemba, lui cria M. Hue, 
est-ce que tu ne bois pas du the ce matin ? — A ce mot 
de the notre chamelier se leva promptement, comme 
s’il eut ete pousse par un violent ressort; il promenait 
autour de lui des yeux hagards, et encore appesantis par 
le sommeil. — Est-ce que le pere spirituel n’a pas parle 
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de the? Oil est done ce the ? Est-ce que j’aurais reve que 
j’ailais boire du the ? — Je ne sais si tu as fait un r6ve 
semblable ; mais si tu es desireux de boire du the, il y 
a une citerne d’eau douce la-bas dans cette vallee. C’est 
la que j’ai retrouve tout a I’heure le cheval et le mulet. 
Cours vite puiser de l’eau pendant que j’allumerai le 
feu. Samdadchiemba adopta spontanement la proposi- 
tion. II chargea sur ses epaules les deux seaux de bois, 
et se rendit en diligence vers l’eau qu’on lui avait 
indiquee. 

Quand le the eut bouilli, Samdadchiemba fut tout a 
fait a son aise ; il re pensait plus qu’a son the, et semblait 
avoir oublie entierement que la caravane etait desorga- 
nisee. 11 fallut le lui rappeler et l’envoyer a la recherche 
du chameau qui s’etait echappe. 

La moitie de la journee s’etait presque ecoulee, sans 
que personne de la caravane eut encore paru. On voyait 
seulement passer de temps en temps des cavaliers tar- 
tares ou des pelerins qui revenaient de la fete de Rache- 
Tchurin. M. Hue leur demandait s’ils n’auraient pas 
remarque en route, aux environs de la lamaserie, un 
Lama revetu d’une robe jaune et d’un gilet rouge, 
monte sur une chamelle rousse. Ce Lama, ajoutait-il, 
est d’une taille tres-elevee; il a une grande barbe grise, 
ie nez long et pointu, et la figure rouge. A ce signale- 
ment, tous faisaient une reponse negative. Si nous 
avions rencontre un personnage de cette fagon, disaient- 
ils, nous 1’aurions certainement remarque. 

M. Gabet apparut enfin sur le penchant d’une colline. 
Ayant apercu notre tente bleue dressee dans la gorge, il 
y courut de toute la vitesse de sa chamelle. Apres un 
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instant de conversation vive ? aniniee, et oil chacun par-* 
lait sans repond re a son interlocuteur, nous finimes par 
rire de boa coeur de noire mesaventure. La caravane 
commencait done a se reorganiser, et, avant ie soleil 
couche, tout fut au grand complet. Samdadehiemba, 
api’es une coarse longue et penible, avait trouve le eha- 
meau lie a cote d’une yourte. Un Tartare, l’ayant vu se 
sauver, 1 avait arrete, presumant que quelqu’un etait sur 
ses traces. 

Quoique le jour fut tres-avance, nous nous decidames 
a plier la tente, carl’endroit ou nous avions campe etait 
miserable au dela de toute expression. Pas un brin 
d herbe ; et l’eau a une distance si eloignee, que, pour 
en avoir, il lallait se resoudre a entreprendre un veritable 
voyage. D’ailleurs, disions-nous, quand nous ne ferions, 
avant la nuit, que nous mettre en vue du veritable chemin , ) 
ceseradeja un grand avantage. Le depart etantainsi ar- 
rete, nous nous assimes pour prendre du the. La con- 
versation ne pouvait naturellement avoir d’autre objet 
que la triste mesaventure qui nous avait tant accables de 
peine et de fatigue. Plus d’une fois, durant notre voyage, 
le caractere re veche et entete de Samdadehiemba avait 
ete cause que nous avions perdu la bonne route, et 
marche souvent au hasard. Comme on Fa deja dit, 
monte sur son petit mulct, il allait en tete de la caravane, 
trainant apres lui les betes de charge. Sous pretexte qu’il 
connaissait tres-bien les quatre points cardinaux, et 
qu’il avait beaucoup voyage dans les deserts de la Mon- 
golie, il ne pouvait jamais se resoudre a demander la 
route aux personnes qu’il rencontrait, et souvent nous 
etions victimes de sa presomption. Nous crumes done 
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devoir profiler de Faccident qui nous etait survenu, 
et lui donner a ce sujet un avertissement. — Samdad- 
chiemba, lui dimes-nous, ecoute avec attention, nous 
avonsa te dire une parole importante. Quoique dans 
ta jeunesse tu aies beaueoup voyage en Mongolie , 
il ne s’ensuit pas que tu saches tres-bien les routes ; 
tu dois te defier de tes conjectures et consul ter un peu 
plus les Tartares que nous rencontrons. Si hier, par 
exemple, tu avais demande la route, si tu ne t’etaispas 
obstine, selon ton habitude, a te guider sur le cours du 
soleil, nous n’aurions pas endure tant de miseres. — 
Samdadchiemba ne repondit pas un mot. 

Nous nous levames aussitot pour faire les preparatifs 
du depart. Quand nous eumes mis en ordre les objets 
qui etaient entasses pele-mele dans l’interieur de la 
tente, nous remarquames que le Dchiahour n’ etait pas 
occupe, comme a l’ordinaire, du soin de seller les cha- 
meaux. Nous allames voir ce qu’il faisait, et nous fumes 
fort surpris de le voir tranquillement assis sur une grosse 
pierre, derriere la tente. — Eh bien ! lui dimes-nous, 
esl-ce qu’il n’a pas ete regie que ce soir nous irions 
camper ailleursX Que fais-tu la assis sur cette pierre ? 
— Samdadchiemba ne repondit pas ; il ne releva pas 
meme ses yeux qu’il tenait constamment fixes en terre. 

Samdadchiemba, qu’as-tu done, que tu ne selles pas 
les chameaux? — Puisque vous voulez partir, repondit- 
il sechement, suivezvotre volonte; pourmoi,jene pars 
pas: je ne puis plus vous accompagner. Je suis un 
homme mauvais et sans conscience ; quel besoin avez- , 
vous de moi ? Nous fumes bien surpris d’ entendre de 
semblables paroles de la bouche d un jeune neophyte 
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qui paraissait nous etre attache. Nous ne voulumes pas 
l’engager a nous accompagner, de peur d’aiguiser la 
fierte naturelle de son caractere, et de 1’avoir dans la 
suite mofns traitable et plus difficile. Nous nous mimes 
a l’ceuvre, et nous essayaraes de faire a nous deux toute 
labesogne. 

Deja nous avions plie la tente et charge un chameau ; 
tout cela s’etait fait en silence. Samdadchiemba etait 
toujours assis sur sa pierre, cachant sa figure dans ses 
mains, ou plutot regardant peut-etre entre ses doigts, 
comment nous nous tirions du travail qu’il etait accou- 
tume de faire. Quand il vit que les choses allaient leur 
train ordinaire, il se leva sans rien dire, chargea 1’ autre- 
chameau, puis sella son mulet, monta dessus, et se mit 
en route eomme il etait habitue a faire tous les jours. 
Nous nous conlentames de sourire entre nous; mais nous 
eumes bien garde de lui rien dire, de pear d’irriter 
davantage un caractere qui devait etre traite avec pru- 
dence et management. 

Nous nous arretames dans un poste voisin de la 
route ; il n’etait pas magnifique, mais il valait beau- 
coup mieux que le ravin de desolation ou nous avions 
eprouve tant de miseres. Au moins nous etions tous 
reunis ; jouissance immense dans un desert, et que nous 
n’aurions jatnais justement appreciee, si nous n’ avions 
pas eu la douleur de nous trouver separes. Nous cele- 
brames cette reunion par un banquet splendide ; la 
farine de froment et les foies de mouton furent mis a 
contribution. Ce luxe culinaire derida le front sourcil- 
leux de Samdadchiemba ; il se mit en besogne avec 
enthousiasme, etnous lit unsouper a plusieurs services. 

1 19 
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Le lendemain, des que le jour parut, nous nous 
mimes en route ; et bientot nous vimes se dessiner au 
loin, sur le fond jaunatre d’une montagne sablonneuse, 
quelques grands edifices, entoures d’une multitude 
infinie de blanches maisonnettes. C’etait la lamaserie de * 
Rache-Tchurin. Elle nous parut belle et bien tenue. Les 
trois temples bouddhiques, qui s’elevent au centre de 
l’etablissement, sont d’une construction elegante et 
majestueuse. Sur l’avenue du temple principal, on 
remarque une tour carree de proportions eolossales. 
Aux quatre angles sont quatre dragons monstrueux 
sculptes en granit. Nous traversclmes la lamaserie 
d’un bout a l’autre, en suivant les rues principales. II 
y regnait partout un silence religieux et solennel. On 
voyait seulement passer, de temps en temps, des Lamas 
enveloppes de leur grande echarpe rouge, et qui, apres 
nous avoir souhaite un bon voyage a voix basse, con- 
tinuaient gravement leur marche. 

Vers l’extremite occidentale de la lamaserie, le petit 
mulet que montait Samdadchiemba se cabra tout a 
coup, et prit ensuite le galop, entrainant apres lui, dans 
sa fuite desordonnee, les deux chameaux qui portaient 
les bagages. Les animaux que nous montions furent 
egalement effarouches. Tout ce desordre etait occa- 
sionne par la presence d’un jeune Lama etendu tout de 
son long au milieu de la route. 11 observait une pratique 
tres-usitee dans la religion bouddhique, et qui consiste 
a faire le tour de la lamaserie en se prosternant a eha- 
que pas. Quelquefois le nombre des devots qui font ce 
penible pelerinage est vraiment prodigieux ; ils suivent 
tous, a la file les uns des autres, un sentier qui englobe 
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dans son enceinte les habitations et les edifices qui 
appartiennent a la lamaserie. 11 n’est pas perrnis de 
s’ecarter le moins du monde de la ligne prescrite, sous 
peine de nullite et de perdre tous les fruits de ce genre 
de devotion. Lorsque les lamaseries sont d’une grande 
etendue, une journee entiere suffit a peine pour en faire 
le tour, en se prosternant a chaque pas comrae l’exige 
la regie. Les pelerins qui ont du gout pour cet exercice, 
sont obliges de se mettre en route aussitot que le jour 
parait, et souvent lls ne sont de retour qu’a la nuit 
tombante. On ne peut executer ce rude pelerinage a 
plusieurs reprises ; il n’est pas meme permis de s’arre- 
ter un instant pour prendre un peu de nourriture. 
Quand on l’a commence, si on ne le termine pas du 
meme coup, cela ne compte pas ; on n’a acquis aucun 
merite, et par consequent, on n’a a attendre aucun 
avantage. 

Les prostrations doivent etre parfaites, de maniere 
que le corps soit etendu tout de son long, et que le front 
touche la terre. Les bras doivent etre allonges en avant, 
et les mains jointes. Avant de se relever, le pelerin de- 
crit une circonference avec deux cornes de bouc qu’il 
tient dans ses mains, et en ramenant les bras le long de 
son corps. On ne peut s’empecher d’etre touche d’une 
grande compassion, qn voyant ces malheureux, le vi- 
sage et les habits tout couverts de poussiere, et quelque- 
fois de boue, Le temps le plus affreux n’est pas capable 
d’arr^ter leur courageuse devotion ; ils continuent leurs 
prostrations au milieu de la pluie etde la neige, et par 
le froid le plus terrible. 

11 existe plusieurs manieres de faire le pelerinage au- 
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tour des lamaseries. II en est qui ne se prosternent pas 
du tout. Ils s’en vont, le dos charge d’enormes ballots 
de livres, qui leur out ete imposes par quelque grand 
Lama. Quelquef'ois on rencontre des vieillards, des 
femmes ou des enfants, qui peuvent a peine se mouvoir 
sous leurs charges. Quand ils ont acheve leur tournee, 
ils sont censes avoir recite toutes les prieres dontils ont 
ete les portefaix. 11 en est d’autres qui se contentent de 
faire une promenade, en deroulant entre leurs doigts 
les grains de leur long chapelet, ou bien en imprimant 
un mouvement de rotation a un petit moulinet a prieres, 
fixe dans leur main droite, etqui tourne sans cesse, avec 
une incroyable rapidite. On nomme ce moulinet Tchu- 
Kor, c’est-a-dire priere tournante. On rencontre un 
grand nombre deces Tchu-Kor le long des ruisseaux ; 
ils sont mis en mouvement par le cours de l’eau. Ils 
prient nuit et jour, au benefice de celui qui en a fait la 
fondation. Les Tartares en suspendent aussi au-dessus > 
de leur loyer ; ceux-ci tournent pour la paix et la pros- 
perity de toute la famille, dont le foyer est l’embleme. 

Ils sont mis en rotation au moyen du courant etabli par 
la succession des couches froides de l’air qui arrive par j 
l’ouverture dela tente. 

Les bouddhistes sont encore en possession d’un 
moyen admirable de simplifier tous leurs pelerinages 
et toutes leurs pratiques de^evotion. Dans les grandes 
lamaseries, on rencontre, de distance en distance, de r 
grands mannequins en forme de tonneau, et mobiles au- 
tour d’un axe. La matiere de ces mannequins est un 
carton tres-epais, fabrique avec d’innombrables feuilles 
de papier collees les unes aux autres, et sur lesquelles 
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sont ecrites, en caracteres thibetains, des prieres choi- 
sies et le pins en vogue dans la contree. Ceux qui n’ont 
ni le gout, ni le zele, ni la force de placer sur leur dos 
une enorme charge de bouquins , de se prosterner a 
chaque pas dans la bone ou dans la poussiere, de courir 
autour de la lamaserie pendant les froidures de Thiver 
ou les chaleurs de Fete, tous ceux-la ont recours au 
moyen simple et expeditif du tonneau a prieres. Ils n’ont 
qu’a le mettre une fois en mouvement ; il tourne ensuite, 
delui-meme, avec facilite et pendant Jongtemps. Les 
devots peuvent aller boire, manger ou dormir, pendant 
que la mecanique a Fextreme complaisance de prier 
pour eux. 

Un jour, en passant devant un de ces tonneaux bond- 
dhiques, nous apercumes deux Lamas qui se querel- 
laient avec violence et etaient sur le point d’en venir 
aux mains, le tout a cause de leur ferveur et de leur 
zele pour les prieres. L’un d’eux, apres avoir fait rouler 
la machine priante, s’en allait modestement dans sa cel- 
lule. Ayant tourne la tele, sans doute pour jouir du 
spectacle de tant de belles prieres qu’il venait de mettre 
en mouvement, il remarqua un de ses confreres qui 
arretait sans scrupule sa devotion, etfaisait rouler le 
tonneau pour son propre compte. Indigne de cette 
pieuse tricherie, il revint promptement sur ses pas, et 
mit au repos les prieres de son concurrent. Longtemps, 
de part et d’autre, ils arreterent et firent rouler le ton- 
neau, sans proferer une seule parole. Mais leur patience 
dtant mise a bout, ils commeneerent par s’injurier ; des 
injures ils en vinrent aux menaces, et ils auraient fini, 
sans doute, par se 
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attire par les cris, ne fut venu leur porter des paroles de 
paix, et mettre lui-meme en mouvement la mecanique a 
prieres, pour le benefice des deux parties. 

Outre les pelerins dont la devotion s’exerce dans Tinte- 
rieur ou aux environs des lamaseries, on en rencontre 
quelquefois qui ont entrepris des voyages d’une lon- 
gueur effrayantq, et qu’ils doivent executer en se pros- 
ternant a chaque pas. II est bien triste et bien lamenta- 
ble, de voir ces malheureuses vietimes de l’erreur en- 
durer en pure perte des peines indicibles ; on se sent le 
cceur navre de douleur, et on ne peut s’empecher d’ap- 
peler de tous ses voeux le moment, ou ces pauvres Tar- 
tares consacreront au service du vrai Dieu cette energie 
religieuse, qu’ils depensent et gaspillent tous les jours 
au sein d’une religion vaine et menteuse. Nous avions 
espere pouvoir profiter de la solennite de Rache-Tchurin 
pour annoncer la vraie foi au peuple des Ortous; mais 
telle n’etait pas sans doute lavolonte de Dieu, puisqu’il 
permit que nous nous egarassions le jour meme qui 
paraissait le plus favorable a nos projets. Nous traver- 
sames done la lamaserie de Rache-Tchurin sans nous y 
arr&er. Nous avions hate d’arriver a la source de cette 
immense superstition dont ;nous n’apercevions autour 
de nous que quelques maigres courants. 

A peu de distance de la lamaserie de Rache-Tchurin, 
nous rencontrames une grande route tres-bien tracee, 
et frequence par un grand nombre de voyageurs. Ce 
n’etait pas la devotion qui les mettait en mouvement, 
comme ceuxque nous avions trouves en depa de la lama- 
serie ; ils etaient mus, au contraire, par 1’interet et se 
dirigeaient vers le Dabsoun-Noor, ou lac du selj saline 
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celebre dans tout Foccident de la Mongolie , et qui 
fournit du sel non-seulement aux Tartares voisins, mais 
encore a plusieurs provinces de l’empire chinois. 

Une journee de marche avant d’arriver au Dabsoun- 
Noor, le terrain change par degres de forme et d’ aspect ; 
il perd sa teinte jaunatre, et devient insensiblement 
Wane, comme s’il fut tombe sur le sol une legere 
couche de neige. La terre se boursoufle sur tous les 
points, et forme d’innombrables petits monticules, 
semblables a des c&nes d’une regularity si parfaite, 
qu’on les dirait travailles de main d’homme. Ils se 
groupent quelquefois par elages les uns au-dessus des 
autres, et ressemblent a de grosses poires entassees sur 
un plat ; on en voit de toutes les grosseurs ; les uns 
sont jeunes et ne font que de naitre, d’autres paraissent 
vieux, epuises, et tombent en ruine de toute part. A l’en- 
droit oil ces excroissances commencent a se declarer, on 
voit sortir de terre des epines rampantes, environnees de 
longues pointes, mais sans fleurs et sans feuilles ; elles se 
melent, s’entrelacent, et vont coiffer les boursouflures 
du terrain comme d’un bonnet tricote. Ces epines ne se 
rencontrent jamais que sur les monticules dont nous 
parlons ; quelquefois elles paraissent fortes, vigoureuses, 
et poussent des rejetons assez longs ; mais sur les vieux 
tertres, elles sont dessechees, calcinees par le nitre, 
cassantes, ets’en allant, pour ainsi dire, en lambeaux. 

En voyant a la surface de la terre ces nombreuses 
boursouflures chargees d’epaisses efflorescences de 
nitre, il est facile de deviner qu’au dedans et a peu de 
profondeur, il se fait de grandes operations chimiques. 
Les sources d’eau, si rares dans les Ortous, deviennent 
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ci frequentes, mais elles sont en general exeessivement 
salees ; quelquefois pourtant, tout a cote dune lagune 
saumatre, jaillissent des eaux donees, fraiches et deli- 
cieuses ; de longues perches, au bout desquelles flottent 
de petits drapeaux, servent a les indiquer aux voya- 
geurs. 

Ce qu’on appelle Dabsoun-Noor est moins un lac 
qu’un vaste reservoir de sel gemme melange d’efflores- 
cences nitreuses. Ces dernieres sont d’un blanc mat, et 
friables entre les doigts ; on peut les distinguer facile- 
ment du sel, qui a une teinte un peu grisatre, et dont la 
cassure est luisante et cristalline. Le Dabsoun-Noor a pres 
de vingt lis de eirconference ; on voit s’elever fa et la, 
dans ses alentours, des yourtes habitees par les Mongols 
qui font l’exploitation de cette magnifique saline ; on y 
rencontre toujours aussi quelques Chinois en qualite 
d associes ; car on dirait que ces hommes doivent se 
trouver necessairement meles a tout ce qui tient au 
commerce ou a 1’induStrie. La manipulation qu’on 
fait subir a ces matieres salines, ne demande ni beau- 
coup de travail, ni une grande science. On se contente 
de les ramasser au hasard dans le reservoir, de les 
entasser, et puis de recouvrir ces grandes piles d’une le- 
gere couche de terre glaise. Quand le sel s’est ainsi con- 
venablement purifie de lui-meme, les Tartares le trans- 
portent sur les marches chinois les plus voisins, et 
l’echangent contre du the, du tabac, de 1’eau-de-vie’ ou 
d autres denrees a leur usage. Sur les lieux memes le sel 
est sans valeur ; a chaque pas on en rencontre de gros 
morceaux d’une purete remarquable. Nous en remplimes 
un sac, soit pour notre usage, soil pour celui des cha- 
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meaux, qui sont toujours tres-friands de cette nour- 
riture. 

Nous traversames le Dabsoun^Noor dans toute sa 
largeur d’orient en Occident, et nous duraes user de 
grandes precautions pour avancer sur ce sol toujours 
humide et presque mouvant. Les Tartaresnous recom- 
manderent de suivre avec beaucoup de prudence les sen- 
tiers traces, et de nous eloigner des endroits ou nous 
verrions 1 eau sourdre et monter. 11s nous assurerent 
qu’il existait des gouffres qu’on avait plusieurs fois sondes 
sans jamais en trouver le fond. Tout cela porterait a 
croire que le Noor ou lac, dont on parle dans le pays, 
existe reellement, mais qu’il est souterrain. Au-dessus 
serait alors comme un couvercle, ou une voute solide, 
formee de matieres salines et salpetreuses produites par 
les evaporations continuelles des eaux souterraines. Des 
matieres etrangeres, incessamment charriees par les 
pluies, et poussees par les vents, aurontbienpu ensuite, 
par le laps du temps, former une croiite assez forte pour 
porter les caravanes qui traversent sans cesse le 
Babsoun-Noor. 

Cette grande minede sel paralt etendre son influence 
sur le pays des Ortous tout entier. Partout les eaux sont 
saumatres ; le sol est aride, et saupoudre de matieres 
salines. Cette absence de gras paturages et de ruisseaux, 
est tres-defavorable a la prosperity des bestiaux ; cepen- 
dant le chameau, dont le temperament robuste et 
endurei s’accommode des montagnes les plus steriles, 
vient dedommager les Tartares des Ortous. Get animal, 
veritable tresor du desert, peut rester quinze jours et 
meme un mois sans boire ni manger. Quelque misera- 
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ble que soit le pays, il trouve toujours de quoi se ras- 
sasiei', surtout si le sol est impregne de sel ou de nitre. 
Les landes les plus steriies peuvent lui suffire ; les herbes 
auxquelles les autres animaux ne touchent pas, des 
broussailles, du bois sec meme, tout peut lui servir de 
pature. 

Quoiqu’il coute si peu a nourrir, le chameau est 
d’une utilite qu’on ne peut concevoir que dans les pays 
oil la Providence le fait naitre et multiplier. Sa charge 
ordinaire va jusqu’a sept ou huit cents livres, et il peut 
faire ainsi dix lieues par jour. Ceux qu’on emploie pour 
porter des depeches, doivent en faire quatre-vingts, mais 
ils ne portent que le cavalier. Dans plusieurs eontrees de la 
Tartarie, ils trainent les voitures des rois et des princes ; 
quelquefois aussi on les attelle aux palanquins, mais ce 
ne peut etre que dans les pays plats. La nature charnue 
de leurs pieds ne leur permettrait pas de grimper des 
montagnes en trainant apres eux des voitures ou des 
litieres. 

L’education du jeune chameau exige beaucoup de 
soins et d’ attention. Les huit premiers jours, il ne peut 
se tenir debout, ni teter, sans le secours d’une main 
etrangere. Son long cou est d’une flexibility et d’une 
faiblesse si grandes, qu’il risquerait de se disloquer, si 
on n'etait la pour soutenir sa tete au moment ou il cher- 
che les mamelles de la chamelle. 

Le chameau, ne pour la servitude, semble sentir, 
des son premier jour, la pesanteur du joug sous lequel 
il doit passer sa vie toutentiere. On ne voit jamais le 
chamelon jouer et se divertir comme font les poulains, 
les veaux etles autres petits des animaux. Il est toujours 
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grave, melancolique, marchant lentement, et ne hatant 
le pas que lorsqu’il est presse par son maitre. Pendant 
la nuit entiere, et souvent pendant le jour, il pousse un 
cri triste et plaintif comme le vagisseraent d’un enfant. 
II semble toujours se dire que rien de ce qui ressent la 
joie ou le divertissement nest fait pour lui, que sa car- 
riere est eelle des travaux forces et des longs jeunes, jus- 
qu’a la mort. 

Le chamelon est longtemps a croitre. II ne pent guere 
servir, pour porter meme un simple cavalier, qu’a sa 
troisieme annee. Sa grande vigueur ne lui vient qu’a 
l’age de liuit ans. Alors on commence a lui imposer 
des fardeaux de plus en plus pesants. S’il peut se rele- 
ver avec sa charge, c’est une preuve qu’il aura la force 
de la porter pendant la route. Quand les courses doivent 
etre de peu de duree, il arrive quelquefois qu’on le 
charge outre mesure. On l’aide ensuite a se relever, au 
rnoyen de barres et de leviers, et on le voit se mettre 
en route avec un fardeau bien au-dessus de ses forces. 
La vigueur du chameau dure tres-longtemps. Pourvu 
qu’a certaines epoques de l’annee, on lui laisse le loisir 
de paitre, il peut etre de bon service pendant au moins 
cinquante ans. 

La nature n’a donne aucune defense au chameau con- 
tre les autres animaux, si ce n’est son cri percent et pro- 
longe, et la masse informe et effrayanteAe son corps, qui 
ressemble, dans le lointain, a un monceau de ruines. Il 
rue rarement; et quand il s’avise, par extraordinaire, de 
lancer des coups de pied, c’est presque toujours sans 
grave inconvenient. La constitution molle et charnue de 
son piedne peut ni faire deblessure, ni meme occasionner 
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une grande douleur. 11 ne peut pas, nonplus, rnordre 
son ennemi. Son unique moyen de defense contre les 
animaux et contre les hommes, est une espece d’eternu- 
ment, au moven duquel il lache, par le nez et par la 
bouche, un tas d’ordures contre celui qu’il veut epou- 
vanter. 

Cependant, les chameauxentiers (1) sont terribles pen- 
dant la douzieme lune, a l’epoque du rut. Alors, leurs 
yeux deviennent d’un rouge enflamme, il suinte de leur 
4ete une humeur oleagineuse et fetide, leur bouche ecume 
sans cesse, ils ne mangent ni ne boivent absolument 
rien. Dans cet etat d’elferveseence, ils se precipitent sur 
toutce qu’ils rencontrent, hommes ou animaux, avecune 
vitesse qu’il est impossible d’eviter. Aussitot qu’ils ont 
atteint 1’objet poursuivi, ils l’ecrasent et le broient sous 
le poids de leur corps. Passe cette epoque, le chameau 
reyient a sa douceur ordinaire, et reprend paisiblement 
le cours de sa laborieuse carriere. 

Les femelles ne font de petit qu’a leur sixieme ou 
septieme annee ; elles portent pendant quatorze mois. 
Les Tartares chatrent la plus grande partie de leurs eha- 
meaux males, qui acquierent, par cette operation, un 
plus grand developpement de force, de taille et d’em- 
bonpoint. Leur voix devient excessivement greic et 
douce. Quelques-uns la perdent meme presque comple- 
tement. Leur poil est ordinairement plus court et moins 
rude que celui des chameaux entiers. 

La mauvaise grace du chameau, la puanteur extreme 
de sou haleine, la maladresse et la lourdeur de ses mou- 

(l) Les Tartares donnent le nom de bore au chameau entier. Temen 
Mie nom generique du chameau. 
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vements, la saillie da ses levres fendues an bee de lievre, 
les callosites qui garnissent certaines parties deson corps; 
tout contribue a Ini dormer im aspect repoussant ; mais 
son extreme sobriete, la docilite deson caractere, etles 
services qu’il procure a Fbomme, le rendent de la pre- 
miere utilite, et font oublier ses difformites apparentes. 

Malgre la mollesse apparente de ses pieds, il pent 
marcher sur le chemin le plus raboteux, sur despierres 
argues, des epines, des racines d’arbre, sans se blesser. 
Cependant, a la longue, quand on Ini impose des mar- 
ches forcees, sans lui donner quelques jours de repos, 
sasemelle finit par s’uscr, la chair vive est raise a nu,et 
le sang coule. Dans cette circonstance facheuse, les 
Tartares lui font des souliers avec des peaux de moutom 
Mais si la route doit se prolonger encore longtemps, 
tout devient inutile, il se couche, et on est oblige de 
Pabandonner. 

Il n’est rien que le chameau redoute comine les ter- 
rains humides et marecageux. Quand il pose son pied 
dans la boue, il glisse ; et, apres avoir chancele quelque 
temps comme unhotnme ivre, il tombe lourdement sur 
ses flancs. 

Pour se reposer, il s’accroupit, replie symetriquement 
ses quatre jambes sous son corps, et tientle cou allonge 
en avant a ras de ter re. Dans cette posture, on le pren- 
drait volontiers pour un enorme limagon. 

Ghaque annee, vers la fin du printemps, il se de- 
pouille de son poll. 11 le perd cornpietement et jusqu’au 
dernier brio, avant que le nouveau renaisse. Pendant 
nne vingtaine de jours, il reste tout a fait nu, comme si 
on Pent rase avec soin depuis le sommet de la tete jus- 
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qu’a l’extremite de la queue. Alors, il est tres-sensible a 
la moindre froidure et a la plus petite pluie. On le voit 
se pelotonner, et grelotter de tous ses membres, comme 
ferait un homme expose sans habits a un froid rigou- 
reux. Insensiblement, le poil revient. D’abord, c’est 
une laine legere, frisee, d’une finesse et d’une beaute 
extremes ; enfin, quand la fourrure est devenue longue 
et epaisse, le chameau peut braver les frimas les plus 
terribles. 11 fait ses delices de marcher contre le vent du 
nord, ou de se tenir immobile sur le sommet d’une col- 
line, pour etre battu par la tempete et en respirer le 
souffle glacant. Des naturalistes ont dit que les cha- 
meaux ne pouvaient pas vivre dans les pays froids. Nous 
pensons qu’ils n’avaient pas l’intention de parler de ceux 
dela Tartarie, que la moindre chaleur abat, et qui, 
certainement, ne pourraient supporter le climat de 
l’Arabie. • 

Le poil d’un chameau ordinaire peut alter jusqu’a dix 
livres. II obtient quelquefois la finesse de la soie, et tou- 
jours il est plus long que la laine de mouton. Celui que 
les chameaux entiers ont au-dessous du cou et autour 
des jambes, est rude, bouchonne et de couleur noire. 
Le reste est ordinairement roux, et quelquefois grisatre 
ou blanc. Les Tartares le laissent se perdre inutilement. 
Dans les endroits ou paissent les troupeaux, on en ren- 
contre de grandes plaques semblables a de vieux hail- 
lons, que le vent pousse et amoncelle dans quelque re- 
coin, au pied des collines. Si l’on en ramasse ce n’est 
qu’en petite quantite, pour faire des cordes, et une es- 
pece d’etoffe grossiere, assez semblable a la tire tain e, 
dont on fait des sacs et des tapis. 
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Lelaitque donnentles chamelles est excellent- on 
en fait du beurre etdes fromages. La chair du chameau 
est eoriace, de mauvais gout et peu estimee des Tar- 
tares. 11s tirent pourtant assez bon parti des bosses, 
qu’ils coupent par tranches et melent a leur the, en 
guise de beurre. On sait qu’Heliogabale faisait servir 
dans ses festins de la chair de chameau, et qu’il estimait 
beaucoup leurs pieds. Nous ne pouvons rien dire de ce 
dernier mets, que l’empereur romain etait glorieux 
d’avoir invente ; mais nous pouvons assurer que le pre- 
mier est detestable. 


CHAPITRE X. 


Achat d’un mouton. - Boucher mongol. - Grand festin a la tartare 
— Veterinaires tartares. — Singuliere guerison d’une vaclie. - Pro- 

fondeur des puits des Ortous. — Maniere d’abreuver les animaux 

Campement aux Cent Puits. - Rencontre du roi des Alechan. - 
Ambassades annuelles des souverains tartares a Peking. — Grande 
ceremonie au temple des ancetres. - L’empereur distribue de la 
fausse monnaie anx rois mongols. - Inspection de notre carte geo- 

graphique. Citerne du diahle. — Purification de 1’eau. Chien 

boiteux. — Aspect curieux des montagnes. — Passage du ileuve 
Jaune. 


Les environs du Dabsoun-Noor abondent en troupeaux 
de chevres et de moutons. Ces animaux broutent volon- 
tiers les bruyeres et les arbustes epineux, seule vege- 
tation de ces steppes steriles, ils font surtout leurs de- 
lices des efflorescences nitreuses, qui se rencontrent de 
toute part, et dont ils peuvent se rassasier a volonte. 11 
parait que le pays, tout miserable qu’il est, ne laisse 
pas d’etre tres -favorable a leur prosperite ; aussi les Tar- 
tares en font-ils une grande consommation, et comme 
la base de leur alimentation. Achetes sur les lieux 
memes, ils sont d’un prix extremement modique. Ayant 
calcule qu’une livre de viande nous couterait moins 
cher qu’une livre de farine, par principe deeonomie, 
nous resolumes de faire l’emplette d’un mouton. La 
circonstanee n’etait pas difficile a Irouver ; mais comme 
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cela devait nous contraindre d’arreter notre marche, 
au raoins pendant une journee, nous voulions camper 
dans un endroit qui ne ftit pas tout a fait sterile, et oil 
nos animaux eussent un pen de paturage a brouter. 

Deux jours apres avoir traverse le Dabsoun-Noor, nous 
entrames dans une longue vallee tres-resserree, oil sta- 
tionnaient quelques families mongoles. La terre etait re- 
couverte d’un epais gramen, qui, par sa forme et sa na- 
ture aromatique, avait beaucoup de reSsemblance avec 
le thym. Nos animaux, tout en cheminant, arrachaient 
furtivement, a droite eta gauche, quelques bouchees, 
et nous paraissaient tres-friands de ce nouveau patu- 
rage. Nous eumes done la pensee de nous arreter la. 
Non loin d’une tente etait un Lama assis sur un tertre, 
et occupe a faire des cordes avec des poils de chameau. 
Frere, lui dimes-nous en passant a cote delui, ce trou- 
peauqui est sur cette colline, est sans doute le tien... 
Veux-tu nous vendre un mouton? — Volontiers, nous 
repondit-il, je vous donnerai un excellent mouton; 
quant au prix, nous serons toujours d’accord... Nous 
autres homines de priere, nous ne sommes pas comme 
des marchands. — II nous assigna un emplacement 
peu eloigue de sa tente, et nous fimes accroupir nos ani- 
maux. Bientottous les gens de la famille du Lama, en- 
tendant les gemissements des chameaux, coururent en 
toute hate vers nous, pour nous aider a camper. II ne 
nous fut pas permis de mettre la main a 1’ oeuvre ; car 
chacun se faisait une fdte de se rendre utile, de desseller 
les animaux, de dresser la tente et de mettre en ordre 
dans rinterieur tout notre petit bagage. 

Lejeune Lama qui nous accueillait avec tantd’em- 
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pressement, apres avoir desselle le cheval et le mulet, 
s’apereut que ces deux animaux etaient un peu blesses 
surledos. — Freres, nous dit-il, voila unemauvaise 
chose ; vous faites un long voyage, il faut promptement 
remedier a cela ; vous ne pourriez autrement terminer 
votre route. — En disant ces mots, il saisit prompte- 
ment le couteau qui pendait a sa ceinture, et I’aiguisa 
avec rapidite sur le retroussis de ses bottes de cuir, il 
demonta ensuite nos selles, examina les asperites du bois, 
etse mit arognerde cote et d’ autre, jusqu’a cequ’ileut 
fait disparaitre les moindres inegalites. Apres cela, ilra- 
justaavec une merveilleuse adresse toutes les pieces des 
selles, et nous lesrenditen disant: Maintenant c’est 
bien ; vous pourrez voyager en paix... Cette operation 
se fit rapidement, et de la meilleure facon du monde. 
Le Lama voulait aller aussitoj chercher le mouton; 
mais, corame il etait deja tard, nous l’arretames en lui 
disant que nous camperions pendant une journee dans 
savallee. 

Le lendemain, nous n’etions pas encore leves, que le 
Lama, entr’ouvrant la porte denotre tente, se mit a rire 
avec tant de bruit, qu’il nous eveilla. — Ah ! dit-il, on 
voit bien que vous ne voulez pas vous mettre en route 
aujourd’hui. Le soleil est deja monte bien haut, et vous 
dormez encore. — Nous nous levames promptement, 
etaussitdt que nous fumes habilles, le Lama nous park 
du mouton. — Venez au troupeau, nous dit-il, vous 
choisirez a votre fantaisie. — Non, vas-y seul, et amene 
le mouton que tu voudras ; actuellement nous avons 
une occupation. Nous autres Lamas du ciel d’occident, 
nous avons pour regie de vaquerala priere anssitot 
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apres etre leves. — Olabeile chose ! s’ ecria le Lama. 
0 les saintes regies de l’occident ! Mais son admiration 
ne fut pas capable de lui faire perdre de vue son affaire. 
II sauta sur son cheval, etcourut vers untroupeau de 
moutons qu’on voyait onduler sur le penchant d’une 
colline. 

Nous n’avions pas encore termine notre priere, que 
nous entendimes le cavalier revenir au grand galop ; il 
avait attache le mouton sur Farriere de sa selle, en guise 
de portcmanteau. A peine arrive a la porte de notre 
tente, il descendit de cheval ; et dans un clin d’ceil, il 
eut mis sur ses quatre pattes ce pauvre mouton, encore 
tout etonne de la cavalcade qu’il venait de faire. — 
Voila le mouton, nous dit le Lama ; est-il beau? vous 
convient-il? — A merveille. Combien veux-tu d’ argent? 
— Une once, est-ce trop? — Yu la grosseur de l’animal, 
le prix nous parut modere. Puisque tu demandes une 
once, void precisement un petit lingot qui a le poids 
requis. Assieds-toi un instant, nous allons prendre notre 
petite balance, et tu pourras verifier si reellement ce 
morceaud’argent pese une once... A ces mots, le Lama 
fit un pas en arriere, et s’ ecria en etendant ses deux 
mains vers nous : En haut, il y a un ciel ; en bas, il y a 
une terre, et Bouddha est le maitre de toutes choses ! Il 
veut que tous les hommes se conduisent ensemble comme 
des freres ; vous autres, vous etes de Foccident, moi, je 
suis de l’orient. Est-ce une raison pour que notre com- 
merce ne soitpasun commerce de franchise etde loyaute? 
Vous n’avez pas marchande mon mouton, je prends 
votre argent sans lepeser. — Excellente maniere d’agir, 
lui dimes-nous; puisque tu ne veux pas peser l’argent, 
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assieds-toi pourtant un moment , nous boirons une tasse 
de the, et nous delibererons ensemble sur une petite 
affaire.— Je comprends ce que vous voulez dire ; ni vous 
ni moi ne devons procurer la transmigration de cet etre 
vivant. II faut trouver un homme noir qui sacbe tuer 
les mou tons.; n’est-ce pas que c’est cel a ?... Et, sans at- 
tendre notre reponse,il ajouta promptement : II y a en- 
core autre chose ; a vous voir, il est facile de conjecturer 
que vous etes peu habiles a depecer les moutons et a 
preparer les entrailles. — Tu as parfaitement devine, 
11 i repondimes-nous en souriant. — Tenez le mou ton 
bien attache a cote de votre tente ; pour tout le reste, 
reposez-vous sur moi, je vais revenir a l’instant. II 
montasur son cbeval, le mit au grand galop, et dispa- 
rut dans un enfoncement de la vallee. 

Comme il l’avait annonce, le Lama ne tarda pas 
longtemps a reparaitre. Il courut droit a sa tente, atta- 
ch* le cbeval a un poteau, le dessella, lui ota la bride et 
e licou , et lui donna un rude coup de fouet po ur le 
renvoyer au paturage. 11 entra un instant chez lui, et en 
ressortit bien tot apres avec tous les membres de sa fa- 
mille, c est-a-dire sa vieille mere et deux jeunes freres. 
11s se dirigerent a pas lents vers notre demeure, dans un 
equipement vraiment risible. On eut dit qu’ils operaient 
un demenagement de tous leurs meubles. Le Lama por- 
tait sur sa tete une marmite, dont il etait coiffe comme 
d’un enorme chapeau. Sa mere avait le dos charge d’une 
grande hotte remplie d’argols. Les deux jeunes Mongols 
suivaient, avec un trepied, une cuillere en fer, et 
quelques autres petits instruments de cuisine. A ce 
spectacle, Samdadchiemba trepignait de joie, car il 
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voyait s’ouvrir devant lui toute une journee de poesie. 

Aussitot qu’on eut dresse en plein air toute la bat- 
terie de cuisine, le Lama nous invita, par politesse, a 
aUer nous reposer tout doucement dans notre tente. II 
jugeait, a notre air, que nous ne pourrions, sans dero- 
ger, assister de trop pres a cette scene de charcuterie. 
Cette invitation ne faisait guere notre affaire. Nous de- 
mandames s’il n’y aurait pas d’inconvenient a nous as- 
seoir sur le gazon, a une distance respectueuse, et avec 
promesse de ne toucher a rien. Apres quelques difficul- 
tes, on s’apercut que nous etions curieux de voir, et on 
nous fit grace de 1’ etiquette. 

Le Lama paraissait preoecupe. Ses regards se tour- 
naient avec inquietude vers le nord de la vallee, comme 
s’il eut examine au loin quelque chose. — Ah ! bon , 
dit-il d’un air satisfait, le void enfin qui arrive. — Qui 
arrive? de qui parles-tu? — Hola! j’avais oublie de 
vous dire que j’avais ete la-bas, tout a l’heure, inviter 
un homme noir tres-habile a tuer les moutons ; le void 
qui arrive. — Nous nous levames aussitot, etnousvimes, 
en effet, quelque chose se mouvoir parmi les bruyeres 
du vallon. Nous ne pumes pas tout d’abord distinguer 
clairement ce que c’etait ; car, bien qu’il avail cat avec 
assez de rapidite, l’objet ne paraissait guere grandir. 
Enfin, le personnage le plus singulier que nous ayons 
vu de notre vie se presenta a notre vue. Nous fumes 
obliges de faire de grands efforts pour comprimer les 
mouvements d’hilarite qui commengaient a s’emparer 
de nous. Get homme noir semblait etre age d’une cin- 
quantaine d’annees, mais sa taille ne depassait pas la 
hauteur de trois pieds. Sur le sornmet de sa tete, ter mi- 
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nee en pain de sucre, s’elevait une petite touffe de che- 
veux mat peignes. Une bar be grise clair-semee descen- 
dait en desordre le long de son menton. Enfin, deux 
proeminences placees, l’une surle dos, et l’autre devant 
la.poitrine, donnaient h ce petit boucher une rcssem- 
blance parfaite avec les portraits d’Esope, qu’on ren- 
contre quelquefois sur certaines editions des Fables de 
la Fontaine. 

La voix forte et sonore de rhomme noir contrastait 
singulierement avec Fexiguite de son corps grele et 
rabougri. II ne perdit pas beaucoup de temps a faire des 
compliments a la compagnie. Apres avoir darde ses 
petits yeux noirs sur le mouton qui etait attache a un 
des clous de la tente : — G’est done cet animal que vous 
voulez mettre en ordre? dit-il... Et tout en lui palpant 
la queue, pour juger de son embonpoint , il lux donna 
un croc-en-jambe, et le renversa avec une remarquahle 
dexterite. Aussitot il lui lia les quatre pattes ensemble. 
Pendant qu’il mettait a nu son bras droit, en rejetant en 
arriere la manche de son habit de peau, il nous de- 
manda s’il fallait faire Foperation dans la tente ou 
dehors.— Dehors, lui dimes-nous. — Dehors, eh bien, 
dehors... En disant ces mots, il retira d’un etui de cuir 
suspendu a sa ceinture un couteau a large poignee, 
mais'dont un long usage avait rendu la lame mince et 
etroite. Apres en avoir, tate un instant la pointe avec son 
pouce, il l’enfonga tout entiere dans les flancs du mou- 
ton ; il la retira toute rouge; l’animal etait mort, mort 
du coup, sans faire aucun mouvement ; pas unejgoutte 
de sang n’ avait jailli de la blessure. Cela nous *etonna 
beaucoup, et nous demandames au petit homme noir 
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comment il s’y etait pris pour tuer ce mouton si leste- 
ment et si proprement. — Nous autres Tartares, dit-il, 
nous ne tuons pas de la meme facon que les Kitat. Ceux- 
ci font une entaille au cou ; nous autres, nous allons 
droit au cceur. Selon notre methode, P animal souffre 
moins, et tout le sang se conserve proprement dans 
l’interieur. 

Des que la transmigration eut ete operee, personne 
n’eut plus de scrupule. Notre Dchiahour et le Lama 
tartare retrousserent aussitot leurs manches, et vinrent 
en aide au petit boucher. L’animal fut ecorche avec une 
admirable celerite. Pendant ce temps, lavieille Tartare 
avaitfait chauffer de l’eau plein les deux marmites. Elle 
s’empara des entrailles, les lava a peu pres, et puis, avec 
le sang qu’elle puisait dans l’interieur du mouton au 
moyen d’une grande cuillere de bois, elle confectionnades 
boudins, dont la base etait l’inevitable farine d’avoine. 

■ — Seigneurs Lamas, nous dit le petit homme noir, 
faut-il desosser le mouton? — Sur notre reponse affir- 
mative, il le fit accrocher a une des colonnes de la tente, 
car il n’etait pas de taille a faire lui seul cette operation ; 
il se dressa ensuite sur une grosse pierre, et, promenant 
rapidement soncouteau autour des ossements, il detacha, 
d’une seule piece, toutes les chairs , de maniere a ne 
laisser suspendu a la colonue qu’un squelette bien de- 
charne et bien poll. 

Pendant que le petit homme noir avait, suivant son 
expression, mis en ordre la viande de mouton, le reste 
de la troupe nous avait prepare un gala a la facon tar- 
tare. Le jeune Lama etait l’ordonnateur de la fete. — 
Voyons, s’ecria-t-il, que tout le monde se place en rond. 
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on va vider la grande marmite. — Aussitot chacun s’as- 
jji • sit sur le gazon. La vieille Mongole plongea ses deux 

I mains dans la marmite, qui bouillait tout a cote, et en 

t retiratous les intestins, le foie, le coeur, les poumons, 

If la rate et les entrailles farcies de sang et de farine d’a- 

■> voine. Ce qu’il y avail de plus remarquable dans cet 

1* appareil gastronomique, c’est que tous les intestins 

1' avaient ete conserves dans toute leur integrity, et dis- 

fif poses comme on les voit dans le ventre de l’animal. La 

fjj vieille servit, ou plutot jeta ce mets grandiose au milieu 

I f de nous, sur la pelouse, qui nous servait toot a la fois 

de siege, de table, de plat, et au besoin inerne de ser- 
fs viette. II est inutile d’ajouter que nos doigts seuls nous 

f servaient de fourchette. Chacun saisissait de sa main un 

lambeau d’entrailles, les arrachait de la masse en les 
5 tordant, et les devorait ainsi sans assaisonnement et 

sans sel. 

Sj Les deux Missionnaires franpais ne purent, selon leur 

! bonne volonte, faire honneur ace ragout tartare. D’abord 

If . nous nous brfdames les doigts, en voulant toucher a ces 

gfj * entrailles toutes chaudes et toutes fumantes. Les con- 

I y vives eurent beau nous dire qu’il ne fallait pas les 

i laisser refroidir, nous attendimes un instant, de peur de 

! brtiler aussi nos levres. Entin nous goutames ces boudins 

| fabriques avec du sang de mouton et de la farine d’a- 

:• voine; mais apres quelques bouchees, nous eumes le 

j malheur de nous trouver rassasies. Jamais, peut-etre, 

I 'J; nous n’avions rien mange d’aussi fade et d’aussi insi- 

I . . pide. Samdadchiemba, ayant prevu le coup, avait sous- 

| ' trait du plat conunun le foie et les poumons. 11 nous les 

■ ••• . servit avec quelques grains de sel qu’il avait eu soin d’e- 


VOYAGE DANS LA TARTAR IE. 349 

eraser entre deux pierres. De cette maniere , nous 
pumes tenir tete a la compagnie, qui engloutissait avec 
un appetit devorant tout ce vaste systeme d’entrailles. 

Quand on eut fait table rase, la vieille apporta le se- 
cond service ; elle plaea au milieu de nous la grande 
marmite ou on avait fait cuire les boudins. Aussitot tous 
les membres du banquet s’inviterent mutuellement, et 
chaeun tirant de son sein son eeuelle de bois, on se rnit 
a puiser a la ronde des rasades d’un liquide fumant et 
sale, auque! on donnait le nom pompeux de sauce. Pour 
ne pas paraitre excentriques, et avoir l’air de mepriser 
la cuisine tartare, nous fimes comrae tout le inonde. 
Nous plongeames notre eeuelle dans le recipient ; mais 
ce ne fut que par de genereux efforts que nous pumes 
avaler cette sauce verdatre, et qui sentait l’herbe a moitie 
ruminee. Les Tartares, au contraire, trouvaient tout 
cela delicieux, et vinrent facilement a bout de cet epou- 
vantable gala ; ils ne s’arreterent que lorsqu’il ne resta 
plus rien, pas line goutte de sauce, pas un ponce de 
boudin. 

La fete etant lerminee, le petit homme noir nous salua 
etpritpour son salaire les quatre pieds du mouton. A cet 
honoraire, fixe par les usages antiques des Mongols, 
nous joignimes, en supplement, une poignee de feuilles 
de the; car nous voulions qu’il put se souvenir long- 
temps et parler a ses compatriotes de la generosite des 
Lamas du ciel d’ Occident. 

Tout le monde etant bien regale, nos voisins prirent 
leur batterie de cuisine, et s’en retournerent chez eux ; 
mais le jeune Lama ne voulut pas nous laisser seals. 
Apres avoir beaucoup parle et de roccident et de l’o- 
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rient, il decrocha le squelette qui etait encore suspendu 
a l’entree de la tente, et s’amusa a nous reciter, en chan- 
tant, la nomenclature de tous les ossements, grands et 
petits, qui composent la charpente du mouton. II s’a- 
percut que notre science sur ce point etait tres-bornee, 
et il en parut extremement surpris. Nous eumes toutes 
les peines du monde a lui faire comprendre que dans 
notre pays, les etudes ecclesiastiques avaient pour objet 
des choses plus serieuses et plus importantes, que les 
noms et le nombre des ossements d’un mouton. 

Tous les Mongols connaissent le nombre, le nom etla 
place des os qui entrent dans la charpente desanimaux ; 
aussi, quand ils ont a depecer un boeuf ou un mouton* 
ils ne fracturent jamais les ossements. Avec la pointe 
de leur grand couteau, ils vont droit et du premier coup 
a leur jointure et les separent avec une adresse et une 
celerite vraiment etonnantes. Ces frequentes dissec- 
tions, etsurtout 1 habitude de vivre journellement au mi- 
lieu des troupeaux, ont rendu les Tartares tres-liabiles 
dans la connaissance des maladies des animaux et dans 
l’art de les guerir. Les remedes qu’ils emploient a l’in- 
terieur, sont toujours des simples qu’ils recueillent dans 
les prairies, et dont ils font boire la decoction aux ani- 
maux malades. Pour cela, ils se servent d’une grande 
corne de boeuf ; quand ils sont parvenus a inserer le petit 
bout dans la bouche de F animal, ils versent la mede- 
cine par l’autre extremite qui s’evase en forme d’en- 
tonnoir. Si la bete s’obstine a ne pas ouvrir la bouche, on 
lui fait avaler le liquide par les naseaux. Quelquefois 
les Tartares emploient aussi le lavement pour le traite- 
ment des maladies des bestiaux, mais.leurs instruments 
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sont encore dans toute leur simplicity primitive. Une 
corne de boeuf tient lieu de canule, et le corps de pompe 
est une grande vessie qu’on fait fonctionner en la pres- 
sant. 

Les remedes pris a l’interieur sont tres-peu en usage; 
Jes Tartares emploient plus frequemment la ponction et 
les incisions sur diverses parties du corps. Quelquefois 
ils font ces operations d’une maniere vraiment risible. 
Un jour que nous avions dresse notre tente a cote d’une 
habitation mongole, un Tartare conduisit auchef de 
cette famille une vaehe, qui ne mangeait plus, disait-il, 
et qui allait tous les jours deperissant. Le chef de famille 
examina 1 ’animal; il lui entr’ouvrit la bouche, et puis 
lui gratta les dents de devant avec son ongle. Igno- 

rant, dit-il a celui qui etait venu le consulter, pourquoi 
as-tu attendu si longtemps a venir? ta vache est sur le 
point de mourir; elle a, tout au plus , une jour- 
nee a vivre. Pourtant il reste encore un moyen, je 
vais l’essayer, Si ta vache meurt, tu diras que c’est ta 
faute ; si elle guerit, tu diras que c’est un grand bienfait 

d’Honnousdha et de mon savoir-faire Il appela en- 

suite quelques-uns de ses esclaves, et leur comma n da 
de tenir fortement la byte, pendant qu’il lui ferait l’ope- 
ration. Pour lui, il rentra dans sa tente, et revint bientot 
apres, arme d’un clou en fer et d’un gros marteau. Nous 
attendions avec impatience cette singuliere operation 
chirurgicale, qui allait se faire avec un clou et un mar- 
teau. Pendant queplusieurs Mongols tenaient fortement 
la vache pour l’empecher de s’echapper, l’operateur lui 
plaga le clou sous le ventre, puis, d’un rude coup de mar- 
teau, il l’enfonpa jusqu’a la tyte. Apres cela, ilsaisitdeses 
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deux mains la queue do la vaclic ct ordonna a ccux qui 
la tenaient de lacher prise. Aussitot la bete qui venait 
d etre si bizarrement operee, se suit a courir, train ant 
apres elle le veterinaire tartare tonjonrs cramponne a sa 
queue. Ils parcoururent de la sorte a pen pres mi li de 
chemin. Le Tartare abandonna enfin sa victim e, etre- 
vint tranquillement vers nous, qui etions tout ebahis de 
cette nouvelle methode de proceder a la guerison des 
vaches. 11 nous annon^a qu’il iTy avail plus aucun dan- 
ger pour la bete : il avait eonnu, disait-il, a la raideur de 
la queue, le bon efifet de la medecine ferrugineuse' qu’il 
venait de lui administrer. 

Les veterinaires tartares font quelquefois leurs ope- 
rations au ventre, comme on vienfc de le voir j niais le 
plus souvent, c’est a la tele, aux oreilles, aux ternnes. a 
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a la disposition des operateurs europeens : le plus sou- 
vent, ils n’ont quo leur couteau ordinaire, on une petite 
alene en fer, toujours suspendue a Jeur ceinture, et 
dont ils se servent journellement pour desobstruer 
lenrs pipes, raecommoder leurs selles et leurs bottes de 


Lejeune Lama qui nous avait vendu le monton passa 
une grande partie de la journee a nous raconter des 
anecdotes, plus on moins piquantes et curieuses, an 
sujet de la science veterinaire dans laquelle il parais- 
sait assez habile. II nous donna aussi , sur le chemin 
que nous avions a suivre, les renseignements les plus 
importanls ; il nous fixa les etapes que nous devious 
faire, les lieux oil nous devions nous arreter pour ne 
pas mourir de soif. Nous avions encore a faire dans le 
pays des Ortous une quinzaine de jours de marche ,* 
pendant ce temps nous ne devions plus rencontrer ni 
ruisseau, ni fontaine, ni citerne ; mais seulement de loin 
en loin des puits d’une profondeur extraordinaire, quel- 
quefois distants les uns des autres de deux journees de 
chemin ; nous devions done etre dans la necessity de 
transporter en route notre provision d’eau. 

Le lendemain, apres avoir fait nos adieux a cette fa- 
mi lie tartare qui nous avait temoigne tan t d’empresse- 
ment, nous nous mimes en route. Sur le soir, vers 
1’heure de dresser la tente, nous apercumes dans le loin- 
tain un grand rassemblement de troupeaux de toute es- 
pece. Pensant que le puits qu’on nous avait annonce se 
trouvait de ce cote-la, nous y dirigeames notre marche. 
Bientot nous reconnumes en effei que nous etions arri- 
ves a Fean; deja les bestiaux s’etaient rendus de toute 
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part, et attendaient qu’on vint les abreuver. Nous nous 
arre tames done , et nous organisames notre campe- 
ment. En voyant ees troupeaux reunis, et ce puits dont 
l’ouverture etait recouverte par une large pierre, nous 
nous rappelames avec plaisir le passage de la Genese qui 
raconte le voyage de Jacob en Mesopotamie vers Laban 
fils de Bathuel le Syrien : 

« Jacob, etant parti, vint a la terre d’ orient. 

« Et il vit un puits dans un champ, et aupres trois 
« troupeaux de brebis couchees ; car e’est a ce puits 
« que les troupeaux s’abreuvaient , et le puits etait 
« ferine avec une grosse pierre. 

« Or e’etait la coutume , lorsque tous les troupeaux 
a etaient assembles, de rouler la pierre, et les trou- 
« peaux s’abreuvaient, et on la remettait sur le 
« puits (1). » 

Les auges en bois qui entouraient le puits nous rap- 
pelaient aussi cet autre passage ou il est parle de la 
rencontre de Rebecca et du serviteur d’ Abraham. 

« Lorsque le serviteur eut bu, elle ajouta : Je puise- 
« rai encore de l’eau pour vos ehameaux, jusqu’a ce que 
« tous aient bu. 

« Et, repandant son vase dans les canaux, elle courut 
« au puits pour puiser de I’eau, et la presenta a tous les 
« ehameaux (2). » 

On ne pent voyager en Mongolie, au milieu d’un 
peuple pasteur et nomade, sans que l’esprit se reporte 
involontairement au temps des premiers patriarches, 
dont la vie pastorale avait tant de rapports avec les* 


(i) Gen&e, xxix, l, 2, 3. - (2) Ibid., xxiv, 19, 20. 
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moeurs et les habitudes qu’on remarque encore au- 
jourdhui parmi les tribus mongoles. Mais combien ces 
rapprochements deviennent tristes et penibles, quand 
on songe que ces peuples infortunes ne counaissent pas 
encore le Dieu d’Abraham, d’Isaac et de Jacob ! 

A peine eumes-nous dresse la tente et dispose nofre 
modeste cuisine, que nous apercumes des cavaliers tar- 
tares s’avancer vers nous au grand galop; ils venaient 
puiser de l’eau et abreuver les nombreux troupeauxqui 
attendaient depuis longtemps. Les bestiaux qui se te- 
naient a l’ecart, voyant venir leurs pasteurs, accou- 
rurent a la hate, et bientdt tous se grouperent a l’entour 
du puits, dans l’attente de se desalterer. Cette grande 
reunion d’animaux si nombreux, et de caracteres si 
ditlerents, produisait une agitation, un tumulte auxquels 
nous ebons pen accoutumes au milieu des solitudes si- 
lencieuses du desert, et c’est peut-etre a cause de son 
etrangete, que cette activite desordonnee etait pour nous 
pleine de charmes. Nous aimions a voir ces chevaux 
indomptes se pousser, se ruer, pour arriver les premiers 
a 1 abreuvoir ; puis, au lieu de boire en paix, se mordre 
se quereller, abandonner enfin l’eau pour aller se pour- 
suivre dans la plaine. La scene etait surtout amusante 
et pittoresque, lorsqu’un enorme chameau venaitjeter 
1 epouvante autour du puits, et eloigner le vulgaire par 
sa presence despotique. 

Les pasteurs mongols etaient au nombre de quatre : 
pendant que deux d’entre eux , arrnes d’une longue 
perche, couraient gaet la pour essayer de mettre un 
peu d’ordre parmi les troupeaux, les deux autres pui- 
saient 1 eau d’une maniere qui excita grandement notre 
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surprise. D’abord 1’instrument dont on se servait en 
guise de seau nous parut passablement remarquable ; 
e’ etait une peau de bouc tout entiere, solidement nouee 
aux quatre pattes et n’ayant d’ouverture qu’au cou. Un 
gros cercle tenait F orifice evase ; une longue et forte 
corde en poil de ehaineau etait attaehee a un morceau 
de bois qui coupaitle cercle diametralement ; la corde 
tenait par un bout a la selle d’un cheval que montait un 
Tartare ; et lorsqu’on etait parvenu a remplir cette mon- 
strueuse outre, le cavalier poussait son cheval en avant, 
et hissait l’outre jusqu’au bord du puits; un autre 
homme reeevait l’eau, et la vidait a mesure dans les 




Le puits etait d’une profondeur effrayante ; la corde 
dont on se servait pour faire monter l’outre, nous parut 
avoir plus de deux cents pieds de longueur. Au lieu de 
couler sur une poulie, elle etait tout bonnement appuyee 
sur une grosse pierre, oil le frottement avait fxni par 
creuser une large rainure. Quoique le puisage se fit avec 
une grande activite, il etait presque nuit lorsque tous 
les troupeaux furent suffisammentabreuves ; alors nous 
allames chercher nos cinq animaux pour leur donner 
part au banquet commun. Les Tartares eurentla com- 
plaisance de nous puiser de l’eau ; il est probable que, 
sans leur secours, nous n’aurions jamais pu y parvenir, 
et que nous aurions ete obliges d’endurer la soif a cote 
d’un puits tres-abondant. 

Ces Tartares ne nous parurent pas contents, comine 
ceux que nous avions rencontres dans les autres parties 
de la Mongolie ; on voyait qu’ils souffraient beaucoup 
d’etre obliges de passer leur vie dans un pays si ingrat, 
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ou les paturages elaient si rares et Feau encore da van- 
tage ; ils nous parlaient des royaumes mongols que nous 
avions deja parcourus, et ou il etait si facile, memo si 
agreable de nourrir des animaux. — Oh ! que les habi- 
tants deces con trees south eureux! disaient-ils ; combien 
noire bonheur serait grand, si nous pouvions aller pas- 
ser nos jours au milieu de ces gras paturages ! 

Avant de s’en retourner vers leur habitation, qui etait 
situee derriere une haute montagne, ces Tartares nous 
dirent que le lendemain il nous faudrait partir avant le 
jour ; ils nous avertirent que nous ne trouverions de 
Feau qu’a Fendroit des Cent Puits , dont nous ebons 
eloignes de cent cinquante lis (quinze lieues). 

L’aube n’avait pas encore paru lorsque nous nous 
mimes en route ; le pays fut toujours, com me a F ordi- 
naire, sablonneux, sterile et triste a voir. Vers midi 
nous nous arretames pour prendre un peu de nourri- 
ture, et faire du the avec Feau que nous portions sur un 
de nos chameaux. La nuit commencait a se faire, et 
nous n’etions pas encore arrives aux Cent Puits ; nos 
pauvres animaux n’en pouvaient plus de soif et de fati- 
gue : cependant il fallait, coute que coute, arriver au 
campement ; rester en arriere eut ete la source de gran- 
des miseres. Enfin nous rencontrames nos puits ; et sans 
nous inquieter s’il y en avail cent, comme semblait Fan- 
noncer le nom tartare de cet endroit, nous nous hatames * 
de dresser la tente *, heureusement le puits n’etait pas 
profond comme celui que nous avions vu la veille. 
Notre premier soin fut de puiser de Feau pour abreuver 
le cheval et le mulet ; mais quand nous allames pour les 
conduire a Fabreuvoir, nous ne les trouvames plus au- 
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pres de la tente, oil ils attendaient ordinairement qu’on 
vint les desseller. Get accident nous causa une grande 
peine, qui nous fit subitement oublier toutes les fatigues 
de la journee. Nous n’avions, il est vrai, aucune peur 
des voleurs, car, sous ce rapport, il n’est peut-etre pas 
de pays plus sur que celui des Ortous ; mais nous pen- 
sions que nos animaux, alteres comme ils l’etaient, s’e- 
taient enfuis pour chercher de l’eau quelque part. Ils 
marcheront, disions-nous, jusqu’a ce qu’ils aient ren- 
contre de quoi se desalterer : ils iront probablement, 
sans s’arreter, jusqu’aux frontieres des Ortous, sur les 
bords memes du fleuve Jaune. 

La nuit etait d’une obseurite profonde : toutefois nous 
jugeames a propos d’aller promptement a la recherche 
de nos chevaux, pendant que Samdadchiemba nous pre- 
parait le souper. Nous errames longtemps, et dans toutes 
les directions, sans rien trouver : souvent nous nous 
arretions pour ecouter si nous n’entendrions pas le bruit 
des grelots qui etaient suspendus au cou du cheval; 
mais nous avions beau pre ter Foreille, rien ne venait 
jamais interrompre le silence profond du desert. Cepen- 
dant nous allions toujours sans nous decourager, tou- 
jours dans l’espoir de retrouver ces animaux, qui nous 
etaient si necessaires, et dont la perte nous eut jetes 
dans un grand embarras. Quelquefois il nous semblait 
* vaguement entendre dans le lointain le tintement des 
grelots : alors nous nous couchions a plat ventre, et 
nous appliquions Foreille contre terre, pour saisir plus 
facilement le moindre bruit qui pourrait se faire ; mais 
tout etait inutile, toutes nos recherches etaient infruc- 
tueuses. . ■ : ' 
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La crainte de nous egarer nous-memes, pendant une 
nuit obscure, dans un pays dont nous n’avions pu exa- 
miner de jour la position, nous fit naitre la pensee de 
rebrousser chemin. Mais quelle ne fut pas notre conster- 
nation, lorsqu’en nous retournant nous apereumes au 
loin, vers l’endroit ou nous avions dresse la tente, s’ele- 
ver une grande flamme mdlee d’epais tourbillons de 
fumee. Nous ne doutames pas un seul instant que Sam- 
dadehiemba s’etait mis aussi de son c6te a la recherche 
des chevaux, et que, pendant son absence, le feu avait 
pris a la tente. Oh ! que ce moment fut triste et deeou- 
rageant pour nous ! Au milieu du desert, a deux mille 
lis de distance de nos chretientes, nous regardions, sans 
espoir, se consumer dans les flammes cette pauvre tente, 
notre seul abri contre les intemperies de l’air ! Helas ! 
nous disions-nous, la tente est certainement perdue ! et 
sans doute, tous les objets qu’elle renfermait sont aussi 
devenus la proie de l’incendie. 

Nous nous dirigeames done tristement vers le lieu oil 
nous avions campe. 11 nous tardait de voir de pres ce 
grand desastre ; et cependant nous avancions avec len- 
teur, car nous redoutions aussi d’approcher de cot af- 
freux spectacle, qui allait arreter nos plans et nous plon- 
ger dans des miseres de tout genre. A mesure que nous 
avancions, nous entendions de grands cris ; enfm nous 
distinguames la voix de Samdadchiemba qui semblait 
appeler au secours. Peasant alors que nous pourrions 
peut-etre sauver quelque chose de l’incendie, nous ac- 
courumes en poussant aussi de grands cris, pour avertir 
le Dchiahour que nous allions a son aide. Enfin nous 
arrivames au campement, et nous demeurames un ins- 



tant pleins de stupefaction, en voyant Samdadchiemba 
tranquillement assis a cote d’un immense brasier, et 
buvant avec calme de grandes rasades de the. La tente 
etait intacte, et tons nos animaux etaient couches aux 
environs ; il n’y avait pas eu d’incendie. Le Dchiahour, 
apres avoir retrouve le cheval et le mulet, s’ etait ima- 
gine qu’ayant ete sans doute fort loin, il nous serait dif- 
ficile de retrouver le campement. A cause de cela, il 
avait done a Hume un grand feu pour diriger notre mar- 
che, et pousse des cris pour nous inviter a revenir* Nous 
avions telleoient cm ala realite de notre malheur, qu’en 
revoyant notre tente, il nous sembla passer subitement 
de la misere la plus extreme au comble de la felicite. 

La nuit etait deja bien avancee ; nous mangeames a la 
hate et d excellent appetit la bouillie que Samdad- 
chiemba nous avait preparee ; puis nous nous jetames 
surnos peaux de bouc, ou nous dormimes dmi paisible 
et profond sommeil jusqu’au jour. 

A notre reveil , nous n’eumes pas plutot jete un 
coup d ceil sur les alentours du campement, que nous 
sentimes un frisson d’epouvante courir par tons nos 
membres ; car nous nous virnes environnes de toute part 
de puits nombreux et profond s. On nous avait bien dit 
que nous ne trouverions de lean qu’a l’endroit appele 
les Cent Puits; rriais nous n’ avions jamais pense que 
cette denomination de Cent Putts dut etre prise a la let- 
tie. La veille, cormne nous avions dresse notre tente 
pendant la nuit, nous n’avions pu remarquer autour 
de nous la presence de ces nombreux precipices; aussi 
nous n’avions pris aucune precaution. Pour aller a la 
rcchei'che de nos animaux feares. nnne avinne 
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sans le savoir, mille tours et detours parmi ces abiiries 
profonds; et si nous avons pu alter et venir ainsi, pen- 
dant une nuit obscure, sans nous y precipiter, nous de- 
vons l’attribuer a une protection speciale de la Provi- 
dence. Avant de partir, nous plantames une petite croix 
de bois sur le bord d’un de ces puits, en temoignage de 
notre reconnaissance envers la bonte de Dieu. 

Apres avoir fait notre dejeuner aceoutume, nous nous 
mimes en route. Vers 1’heure de midi nous apercumes 
devant nous une grande multitude, qui debouchait 
d’une etroite gorge formee par deux montagnes esear- 
pees. Nous nous perdimes longtemps en conjectures, 
pour tacher de deviner ce que pouvait etre cette nom- 
breuse et imposante caravane. Des chameaux innom- 
brables charges de bagages s’avancaient a la file les uns 
des autres, et une foule de cavaliers, qui, de loin, parais- 
saient richement vetus, marchaient sur deux lignes, 
comrne pour escorter les betes de charge. Nous ralen- 
times notre marche, dans le dessein d’ examiner de pres 
cette caravane qui nous paraissait si etrange. 

Nous etions encore a une assez grande distance, lors- 
que quatre cavaliers, qui formaient comine une espece 
d’ avant-garde a cette grande troupe, coururent vers nous 
avec rapidite. C’etaient quatre Mandarins. Le globule 
bleu qui surmontait leur bonnet de ceremonie, elait le 
signe de leurdignite. — Seigneurs Lamas, nousdirent- 
ils, que la paix soit avec vous ! Vers quel point de la 
terre dirigez-vous vos pas? — Nous sommes du ciel 

d’ Occident, et c’est vers l’occident que nous aliens 

Et vous autres, freres de la Mongolie, oil allez-vous en 
si grande troupe et en si 
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sommes du royaume d 'Alechan ; notre roi fait un voyage 
a Peking, pour se prosterner aux pieds de celui qui siege 
au-dessous du ciel. — Apres ces quelques mots, les 
quatre cavaliers se souleverent un peu sur leur cheval, 
nous saluerent, et allerent reprendre leur position a la 
tete de la caravane. 

Nous nous trouvions juste a point sur le passage du 
roi des Alechan, se rendant a Peking avec son pompeux 
cortege, pour se trouver a la grande reunion des princes 
tributaires, qui, le premier jour de la premiere lune, 
doivent aller souhaiter la bonne annee a l’Empereur. 
Apres l’avant-garde, venait un palanquin porte par deux 
magnifiques mulets atteles, Fun devant, l’autre derriere, 
a des brancards dores. Le palanquin etait carre, peu 
riche et peu elegant ; le d6me etait orne de quelques 
franges de soie, et aux quatre faces on voyait quelques 
peintures de dragons, d’oiseaux et de bouquets de fleurs. 
Le monarque tartare etait assis, non pas sur un siege, 
mais les jambes croisees, a la facou orientale; il nous 
parut age d une cinquantaine d’annees ; un bel embon- 
point donnait a sa physionomie un air remarquable de 
bonte. Quand nous passames a cote de lui, nous lui 
criames : Roi des Alechan, que la paix et le bonheur 

accompagnent tes pas ! — Homines de priere, nous re- 
pondit-ii, soyez toujours en paix... et il accompagna ces 
paroles d’un geste plein d’amenite. Un vieux Lama a 
barbe blanche, monte sur un magniflque cheval, con- 
duisait par un licou le premier mulet du palanquin; il 
etait considere comme le garde de toute la caravane. Or- 
dmairement les grandes marches des Tartares sont sous 
la condmte du plus venerable d’entre les Lamas du pays ; 
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parce que ces peuples sont persuades qu’ils n’ont rien a 
redouter en route, tant qu’ils ont a leur tete un represen- 
tantde la Divinite, ou plutbt la Divinite elle-m&me, in- 
carnee dans la personae du Lama. 

Un grand nombre de cavaliers entouraient par hon- 
neur le palanquin royal ; ils faisaient sans cesse caraco- 
ler leurs chevaux, allant et venant par mille detours, 
passant tantdt d’un cote, tantot d’un autre, sans jamais 
s’arrdter dans leurs mouvements rapides. Immediate- 
ment apres l’equipage du roi, venait un chameau d’une 
beaute et d’une grandeur extraordinaire ; il etait de cou- 
leur blanche. Un jeune Tartare marchant a pied, le 
conduisait par un cordon de soie. Ce chameau n’ etait 
pas charge. Au bout de ses oreilles et au-dessus de ses 
deux bosses, qui se tenaient dressees comme deux pe-' 
tites pyramides, on voyait Hotter quelques lambeaux de 
taffetas jaune. II n’etait pas douteux que ce magnifique 
animal ne fut un cadeau destine a l’empereur chinois. 
Le reste de la troupe se composait des nombreux cha- 
meauxqui portaient les bagages : les caisses, les tentes, 
les marmites, etles mille et un ustensiles dont on doit 
etre toujours accompagne dans un pays oil on ne trouve 
jamais d’auberge. 

II y avait deja longtemps que la caravane etait passee, 
lorsque la rencontre d’un puits nous decida a dresser la 
tente. Pendant que nous etions occupes a faire bouillir 
notre the, trois Tartares, dont l’un etait decore du glo- 
bule rouge et les deux autres du globule bleu, mirent 
pied a terre a l’entree de notre demeure. 11s nous deman- 
derent des nouvelles de la caravane du roi des Alechan. 
Nous leur repondimes que nous«^avious rencontree de- 
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puis longtemps, qu’elle devait etre deja loin, et que , sans 
doute, avant ia nuit, elle arriverait au campement des 
Cent Puits. — Puisqu’il en est ainsi, dirent-ils, nous 
allons rester ici ; cela vaut mieux que d’arriver de nuit 
aux Cent Puits, au risque de nous jeter dans quelque 
abime. Demain, en partant un peu avant le jour, nous 
rattraperons la caravane. 

Cette determination etant prise d’une maniere irrevo- 
cable, les Tartares dessellerent promptement leurs che- 
vaux, les envoyerent chercher fortune dans le desert, 
puis vinrent, sans fapon, prendre place a cote de 
notre foyer. Ces personnages etaient tons Taitsi du 
royaume des Alechan. L’un d’eux, celui qui avait le 
bonnet snrmonte d’un globule rouge, etait ministre du 
roi; ils faisaient tons trois partie de la grande caravane 
qui se rendait a Peking ; la veiile, ils s’etaient arretes chez 
un de leurs amis, prince des Ortous, et avaient ete ainsi 
laisses en arriere par le gros de la troupe. 

Le ministre du roi des Alechan avait le caractere ou- 
vertet 1 esprit assez penetrant ; il joignait a la bonhomie 
mongole des manieres vives et elegantes, qu’il avait sans 
doute acquises dans ses frequents voyages a Peking. 11 
nous questionna beaucoup sur le pays que les Tartares 
nomment ciel d’occident ; il nous apprit que tous les 
trois ans un grand nombre de nos compatriotes, venus 
des divers royaumes occidentaux, allaient reudre leurs 
bommages a 1’empereur de Peking. 

Il est inutile de dire, qu’en general les Tartares ne 
poussent pas fort loin leurs etudes geographiques. L’oc- 
cident est tout simpiement, pour eux, le Thibet, et quel- 
ques pays environnants dont ils ont entendu parler par 
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les Lamas qui out fait le pelerinage de Lha-Ssa. Ils 
croient fermement, qu’apres le Thibet, il n’y a plus 
rien : (Test la que finit le monde, disent-ils ; plus loin, 
ii n’y a qu’une mer sans rivages. 

Quand nous crimes satisfait a toutes les questions du 
globule rouge, nous lui en adressames quelques-unes 
sur le pays des Alechan et sur leur voyage a Peking. — 
II est d’ usage, nous dit-il, que tous les souverains du 
monde se rendent a Peking pour les fetes du nouvel an. 
Les plus rapproches sont tenus d’y aller tous les ans ; les 
autres, ceux qui occupent les extremites de la terre, y 
vont chaque deux on chaque trois ans, suivant la lon- 
gueur de la route qu’ils ont a faire. — Quel est votre 
but, en vous rendant annuellement a Peking ? — Nous 
autres, nous sormnes pour faire cortege a notre roi ; les 
rois seuls ont le bonheur de se prosterner en presence 
du vieux Bouddha (l’empereur). II entra ensuite dans de 
longs details sur la ceremonie du premier de l’an, et sur 
les relations de l’empereur chinois avec les rois tribu- 
taires. 

Les souverains etrangers places sous l’influence do- 
minatrice de Fempire chinois, se rendent a Peking, d’a- 
bord pour faire acte d’obeissance et de soumission ; et 
en second lieu, pour payer eertaines rede vances a I’Em- 
pereur, dont ils se regardent comme les vassaux. Ces 
redevances, qui sont deeorees du beau nom d’offrandes, 
sont, au fond, de veritables impots, qu’aucun roi tar- 
tare n’oserait se dispenser de payer. Ces redevances 
consistent en cliameaux, en chevaux remarquables par 
leur beaute, et que l’Empereur envoie grossir ses im- 
menses troupeaux du Tc/<a/car. €haque prince tartare 
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est, en outre, oblige d’apporter quelque chose des rares 
produits de son pays : de la viande de cerf, d’ours et de 
chevreuil, des plantes aromatiques, des faisans, des 
champignons, des poissons, etc. Comme on se rend a 
Peking an temps des grands froids, tons ces comestibles 
sont geles ; ils peuvent ainsi subir, sans danger, les 
epreuves d’un long voyage, et se conserver longtemps 
encore apres etre arrives a leur destination. 

Une des bannieres du Tchakar est specialement char- 
gee d’envoyer tous les ans a Peking une immense provi- 
sion d’ceufs de faisan. Nous demandames au ministre 
du roi des Alechan si ces oeufs de faisan avaient un gout 
special, pour qu’ils fussent si fort estimes a la cour. — 
Ils ne sont pas destines a etre manges, nous repondit-il ; 
le vieux Bouddha s’en sert pour autre chose. — Puis- 

qu’on ne les mange pas, quel est done leur usage ? 

Le Tartare parut embarrasse, il rougit un peu avant de 
repondre ; puis enfin il nous dit que ces oeufs de faisan 
servaient a faire un vernis pour enduire la chevelure 
des femmes qui emplissent lo serail de l’empereur. On 
pretend qu’ils donnent aux cheveux un lustre et un bril- 
lant magnifiques. Il pourrait se faire que des Euro- 
peens trouvassent bien sale et bien degoutante cette 
pommade d’oeufs de faisan, si fort prisee a la cour chi- 
noise i mais chacun sait que beaute et laideur, pro- 
prete et salete, tout cela est fort relatif. Il s’en faut bien 
que, parmi les divers peuples qui babitent la terre, les 
idees soient tres-uniformes sur ces points. 

les a l’empereur de la Chine, sont 
et tres-penibles pour les Tartares de la 
. Ils sont aecables de corvees, au gre 
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de leurs maitrcs, et doivent fournir un certain nombre 
de chameaux et de chevaux, pour porter les bagages du 
roi et de la noblesse. Coniine ces voyages se font dans Ie 
temps le plus rigoureux de l’hiver, les animaux trou- 
vent peu a manger, surtout lorsque, ayant quitte la 
Terre des herbes, on entre dans les pays cultives par 
les Chinois. Aussi, en meurt-il en route un grand nom- 
bre. Quand la caravane s’en retourne, il s’en faut bien 
qu’elle soit en aussi bon ordre et en aussi bon etat qu’en 
allant. On ne voit, en quelque sorte, que des squelettes 
d’animaux. Ceux auxquels il reste encore un peu de 
force, portent les quelques bagages necessaires pour le 
retour ; quant aux autres, ils se font trainer par le licou, 
et peuvent a peine mettre leurs jambes les unes devant 
les autres. C’est une chose triste et etrange tout a la fois, 
que de voir des Mongols allant a pied, et conduisant 
apres euxdes chevaux qu’ilsn’osentmonter, de peur de 
lesecraser. 

Aussitot que les rois tributaires sont arrives a Peking, 
ils se rendent dans l’interieur de la ville, et habitent 
un quartier qui leur est specialement destine ; ils sont 
ordinairement reunis au nombre de deux cents. Chacun 
a son palais ou hotellerie, qu’il occupe avec les gens de 
sa suite. Un Mandarin, grand dignitaire del’empire, 
gouverne ce quartier, et doit veiller avec soin a ce que 
la paix et la Concorde regnent toujours parmi ces illus- 
tres visiteurs. Les tributs sont remis entre les mains 
d’un Mandarin special, qu’onpourrait considerercomme 
un intendant de la liste civile. 

Pendant leur sejour a Peking, ces monarques n’ont 
aucun rapport avec l’empereur, aucune audience solen- 
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nelle. Quelques-uns pourtant peuvent avoir acces au- 
prcs du tr6ne; mais ce doit etre toujours pour traitor 
des affaires de haute importance, et au-dessus do la juri- 
diction des ministres ordinaires. 

Le premier jour de Tan, il y a une ceremonie solen- 
nelie, dans laquelle ces deux cents monarques out une 
espece de contact avec leur suzerain et maitre, avec 
cenu, comme on dit, qui, siegeant au-dessous du ciel, 
gouverne les quatre mers et les dix mille peuples par 
un seul acte de sa volonte. D’apres le rituel qui re»-le 
les grandes demarches de i’empereur de Chine, celui-ci 
doit, tons les ans, au premier jour de la premiere lune, 
aller visiter le temple de ses ancetres et se prosterner 
devant la tablette de ses ai'eux. Avant la porte d’entree 
de ce temple, il y a une grande avenue, et c’est la que 
se rendent les princes tributaires qui se trouvent a Pe- 
king pour rendre hommage a l’empereur. Ils se ran- 
gent a droite et a gauche du peristyle, sur trois lignes 
de partet d autre, chacun occupant la place quieonvient 
a sa digmte. Ils se tiennent debout, gravement, et en 
silence. On pretend que c’est un beau et imposant spec- 
tacle, que de voir tous ces monarques lointains, revetus 
de leurs habits de soie, brodes d’or et d’argent, et desi- 
gnant par la variete de leurs costumes, les divers pays 
qu ils habitent et les degres de leur dignite 
Cependant l’empereur sort en grande pompe de sa 
Vdle-Jaune. 11 traverse les rues desertes et silencieuses 
de Peking ■ ; car, lorsque le tyran de l’Asie parait, toutes 
les portes doivent se fermer, et les habitants de la ville 

tZ e f:r Peme d<3 m ° rt ’ 86 tenir enfe ™es et muets au 
fond de leurs maisons. Aussitot que l’empereur est par- 
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venu au temple des ancetres, au moment meme ou il 
pose le pied sur le premier des degres qui conduisent a la 
galerie des rois tributaires, les herauts qui precedent s’e- 
crient : « Qne tout se prosterne ; voici le maitre de la 
terre. » Aussitot, les deux cents rois tributaires repon- 
dent d’une voix unanime : « Dix mille felicites ! » Et 
apres avoir ainsi souhaite la bonne annee a l’empereur, 
ils se prosternent tous la face contre terre. Alors passe, 
au milieu de leurs rangs, le fils du ciel, qui entre dans 
le temple des ancetres, el se prosterne, a son tour, trois 
fois devant la tablette des aieux. Pendant que l’empereur 
fait ses adorations auxesprits de lafamille, les deux cents 
monarques continuent de demeurer toujours etendus a 
terre. Ils ne se relevent, que lorsque l’Empereur est passe 
de nouveau au milieu de leurs rangs. Alors ils montent 
chacun dans leur litiere et s’en retournent dans leurs pa- 
lais respectifs. 

C est a cela qu’aboutissent les longues attentes de ces 
potentate, qui ont quitte leurs pays lointains, et ont en- 
dure des fatigues de tout genre, parmi les dangers d’une 
longue route a travers les deserts. Ils ont eu le bonheur 
de se prosterner au passage de l’ernpereur ! Sans doute, 
un pared spectacle seraitpour nous un objet de pitie et 
de degout. Nous ne comprenons pas qu’il puisse y avoir 
d un cote tant de bassesse, et de l’autre tant d’orgueil. 
Cependant, panni les peuples asiatiques, c’est la chose 
la plus simple du monde. L’empereur prend au serieux 
sa toute-puissance, et les rois tarfares setiennentheureux 
ethonores de lui rendre hommage. 

Le premier ministre du roi des Alechan nous dit qu’il 
etait tres-difficile de voir l’empereur. Une annee que son 


370 VOYAGE DANS LA TAETATUE. 

maitreetait malade, il futobligede le remplacer a Peking,' 
pour la ceremonie du temple des ancetres. II esperait 
done pouvoir contempler le vieux Bouddha quand il tra- 
verserait le peristyle. Mais i) fat bien trompe dans son 
attente. Comme ministre et simple represen tant de son 
monarque,il fut place surle troisieme rang, de sorte que, 
lors da passage del’Empereur, il ne vitabsolument rien. 
— Ceux qui sont sur la premiere ligne, dit-il, peuvent, 
en usant de beaucoup de prudence et d’adresse, entre- 
voir la robe jaune du fils du ciel. Mais ils doiventse bien 
garder de lever la tete pour faire les curieux ; cette au- 
dace serait regardee comme un grand crime, et punie 
tres-severement. 

Tous les princes tartares sont pensionnes par l’empe- 
reur; la somme qu’onleuralloueestpeu de chose ;toute- 
fois cette mesure ne laisse pas d’avoir un bon resultat 
politique. Les princes tartares, en recevant leur solde, se 
considerent comme les esclaves, ou du moins comme les 
serviteurs de celui qui les paye ; Fempereur, par conse- 
quent, a droit d’exiger d’eux soumission et obeissanee. 
C’est vers l’epoque du premier jour de Fan, que les sou- 
verainstributairestouchenta Peking la pension qui leur 
est allouee. Quelques grands Mandarins sont charges de 
ces distributions; les mauvaises langues de Fempire pre- 
tendent qu’ils speculent sur cette fonction lucrative, et 
qu’ils ne manquent jamais de faire d’enormes profits 
aux depens des pauvres Tartares. 

Le ministre du roi des Alechan nous raconta, pour 
notre edification, qu’une certaine annee, tous les princes 
tributaires avaient regu leur pension en lingots de cuivre 
argente. Tout le monde s’en etait apergu, mais chacun 
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avait garde le silence ; on avait craint de donner de la 
publicity a une affaire, qui pouvait devenir une grande 
catastrophe, capable de compromettre les pins grands 
dignitairesde l’empire, etmemeles rois tartares. Comme, 
en effet, ces derniers etaient censes recevoir leurs retri- 
butions des mains memes de l’empereur, s’ils s’etaient 
plaints, c’eut ete en quelque maniere accuser le vieux 
Bouddha, le fils du ciel, d’etre un faux monnayeur. 
Ils regurent done leurs lingots de cuivre en se proster- 
nant ; et ce ne fut que de retour dans leurs pays qu’ils 
dirent ouvertement, non pas qu’on les avait trompes, 
mais que les Mandarins, charges de leur distribuer l’ar- 
gent, avaient ete dupes des banquiers de Peking. Le 
Mandarin tartare qui nous raconta cette aventure, don- 
naittoujours a entendre que nil’empereur, niles gens de la 
cour, ni les Mandarins n’ etaient pour rien dans cette af- 
faire. Nous nous gardames bien de lui oter cette tou- 
chante credulite ; pour nous qui n’avions pas grande foi 
a la probite du gouvernement de Peking, nous demeu- 
rarnes convaincus que tout bonnemeut l’empereur avait 
filoute les rois tartares. Cela nous parut d’autant plus 
certain, que l’epoque de cette aventure coincidait avec 
la guerre des Anglais ; nous savions que l’empereur 
etait aux abois, et qu’il ne savait ou prendre l’argent ne- 
cessaire pour empecher de mourir de faim une poignee 
de soldats, qui etaient charges de veiller a l’integrite du 
territoire chinois. 

La visite des trois Mandarins des Alechan nous fut 
non-seulement agreable, a cause des details qu’ils nous 
donnerent sur les rapports des rois tartares avecl’empe- 
reur, mais elleeut encore pour nous une veritable utilite. 
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Quand ils surent que nous dirigions notre marche vers 
1’occident, ils nous demanderent si nous avions dessein 
de passer par le pays des Alechan. Sur notre reponse af- 
firmative, ils nous detournerent de ce projet; ils nous di- 
rent que nos anirnaux y periraient, parce qu’on n’y 
rencontrait pas un seul paturage. Nous savions deja que 
les Alechan sont un pays encore plus sterile que l’Ortous. 
Ce sont en effetdes chaines de hautes montagnes sablon- 
neuses, oil l’on voyage quelquefois pendant des journees 
entieres, sans reneontrer un seul brin de vegetation • 
certains vallons, rares et etroits, offrent seulement aux 
troupeaux quelques plantes maigres et epineuses. A cause 
de cela le royaume des Alechan est tres-peu people, 
m&ne en comparaison des autres pays de la Mongolie. ’ 
Les Mandarins nous dirent que cette annee la seche- 
resse, qui avait ete generate dans toute la Tartarie, avait 
r^ndu le pays des Alechan presque inhabitable ; ils nous 
# assurerentqu’un tiers au moinsdes troupeaux avait peri 
de faim et de soif, et que le xeste etait dans un etat mise- 
rable... Pour faire le voyage de Peking, on avait choisi 
ce qu il y avait de mieux dans le pays ; et nous avions pu 
remarquer, que les anirnaux de la caravane etaient bien 
iom de ressembler a ceux que nous avions vus dans le 
Ichakar. La secheresse, le manque d’eau et de patu- 
rages, la decimation des troupeaux, tout cela avait donne 
naissance a une grande misere, d’oii etaient sortis de 
nombreux brigands, qui desolaient le pays et detrous- 
saient les voyageurs. On nous assura qu’etant en si petit 
nombre, line serait pas prudent de nous engager dans 
les montagnes des Alechan, surtout pendant l’absence 
principles autorites. 
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D’apres tous ces renseignements, nous primes la reso- 
lution, non pas de rebrousser chemin, car nous etions 
deja engages trop avant, mais de changer un peu notre 
plan de route. La nuit etait tres-avancee quand nous 
songeames a prendre un peu de repos ; a peine eumes- 
nous dormi quelques instants, que le jour parut. Les 
Tartares sellerent promptementleurschevaux, et, apres 
nous avoir souhaite la paix et le bonheur, ils parti rent 
ventre a terre, et volerent sur les pas de la grande eara- 
vane qui les avait precedes. 

Pour nous, avant de nous mettre en route, nous de- 
roulames Fexcellente carte del’empire chinois, publiee 
par M. Andriveau-Goujon, et nous cherchames sur quel 
point nous devions nous diriger, pour eviter ce miserable 
pays des Alecban, sans pourtant trop nous ecarter du but 
vers lequel nous rnarchions. D’apres l’inspection de la 
carte, nous ne vimes d’autre moyen que de traverser de 
nouveau le fleuve Jaune, de rentrer en dedans de la 
grande muraille chinoise, et de voyager en Chine a tra- 
vel's la province du Kan-Sou jusque chez les Tartares 
du Koukou-Noor. 

Autrefois cette determination nous eut fait fremir- 
habitues comme nous l’etions a vivre en cachette au mi- 
heu de nos cbretientes chinoises, il nous eut paru impos- 
sible de nous engager dans Fempire chinois, seuls et 
sans le patronage d’un catechiste : alors il eut ete pour 
nous clair comme le jour que notre etranglement, et la 
persecution de toutes les Missions chinoises, eussent ete 
la suite inevitable de notre temeraire dessein. Telles eus- 
sent ete nos craintes d’autrefois ; mais le temps de la 
peur etait passe. Aguerris par deux mois de route, nous 
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avions fini par nous persuader que nous pouvions voya- 
ger dans l’empire chinois avec autant de securite que 
dans la Tartarie. Le sejour que nous avions deja fait 
dans plusieurs grandes villes de commerce, obliges de 
traiter par nous-memes nos affaires, nous avait q.uelque 
peu styles et rendus moins etrangers aux moeurs et aux 
habitudes chinoises. Le langage ne nous offrait plus au- 
cun embarras : outre que nous pouvions parler l’idiome 
tartare, nous nous etions familiarises avec les locutions 
populaires des Chinois, chose tres-difficile en residant 
toujours dans les Missions, parce que les chretiens s’e- 
tudient, par flatterie, a n’employer, devant les Mission- 
naires, que la courte nomenclature des mots qu’ils ont 
etudies dans les livres. En dehors de ces avantages pure- 
ment moraux et intellectuels, notre long voyage nous 
avait fait beaucoup de bien sous le rapport physique. La 
pluie, le vent et le soleil, qui avaient impunement sevi, 

» deux mois durant, contre notre teint europeen, avaient 
fini par rembrunir et tanner notre visage, au point de 
lui donner un air passablement sauvage. La crainte d’e- 
tre reconnus par les Chinois ne pouvait done faire sur 
nous la plus legere impression. . 

Nous dimes a Samdadchiemba, que nous cesserions, 
apres quelques jours, de voyager dans la Terre des her- 
bes, et que nous eontinuerions notre route par l’empire 
chinois. — Voyager chez les Chinois, dit le Dchiahour, 
e’est tres-bien : il y a de bonnes auberges, on y boit de 
bon the. Quand il pleut, on peut se mettre a l’abri; la 
nuit, on n’est pas eveille par la froidure du vent du 
nord... Mais en Chine il y a dix mille routes; laquelle 
prendrons-nous? Savons-nous quelle est la bonne? — 
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Nous lui fimes voir la carte, en lui indiquant tons les 
endroits par lesquels nous passerions avant d’arriver 
dans le Koukou-Noor ; nous lui reduisimes meme en Us 
toutes les distances d’une ville a 1’ autre. Samdadchiemba 
regardait notre petite carte geographique avec un veri- 
table enthousiasme. — Oh ! dit-il, c’est a cette heure 
que j’ai sincerement regret de n’ avoir pas etudie pen- 
dant que j’etais dans ma lamaserie ; si j’avais ecoute in on 
maitre, si je m’etais Men applique, je pourrais peut-etre 
aujourd’faui comprendre cette description dumonde que 
voila peinte sur ce morceau de papier. N’est-ce pas 
qu’avec cela on peut aller partout, sans demander la 
route? — Oui, partout, luirepondimes-nous, meme dans 
ta famille. — Comment? est-ce que mon pays seraii 
aussi ecrit la-dessus ?..... Et en disant ces mots il se 
courba avec vivacite sur la carte, de maniere a la cou- 
vrir tout entiere de sa large figure. — Range-toi, qu’on 
te montre ton pays... tiens, vois-tu ce petit espace a cote 
de cette ligne verte ? C’est le pays des Dohiahours , c’est 
ce que les Chinois nomment les Trots- Vallons (San- 
Tchouen) ; ton village doit etre ici ; nous passerons tout 
an plus a deux journees de ta maison. — Est-il possible? 
reprit-il en se frappant le front, nous passerons a deux 
journees de ma maison, dites-vous ? Comment 1 pas plus 
loin que deux journees? Dans ce cas-la, quand nous 
serous tout pres, je demanderai a mes peres spirituels 
la permission d 7 aller revoir mon pays. — Quelle affaire 
peux-tu avoir encore dans les Trois-Yallons ? — J’irai 
voir ce qui s’y passe. .. Voila dix-huit ans que j’en suis 
parti ; j’irai voir si ma vieille mere y est encore $ si elie 
n’est pas morte, je la ferai entrer dans la sainte Eglise. 
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Pour mes deux freres, je n en reponds pas : qui peut 
savoir s’ils auront assez de bon sens pour ne plus croire 
;j: » ; aux transmigrations de Bouddha?... Ah ! voila qui est 

| V . bien, ajouta-t-il, apres une courte pause ; je vais faire 

H I encore un peu de the, et tout en buvant nous parlerons 

l;i ; tout doucementde cela. 

gjx'r Samdadchiemba n’y etait plus ; ses pensees s’etaient 

^ toutes envolees au pays natal. Nous dumes le rappeler 

j| r - a la realite de sa position. — Samdadchiemba, pds be- 
ll soin de faire du the ; maintenant, au lieu de causer, il 

" 1?| faut plier ]a tente, charger les chameaux et nous mettre 

promptement en route. Vois, le soleil est deja assez 
haut ; si nous ne marchons pas vite, nous n’arriverons 
jamais dans le pays des Trois-Vallons. — Parole pleine 
1 j de verite ! s’ecria-t-il ; et, se levant brusquement, il se 

1, ' . mit a faire avec ardeur les preparatifs du depart. 

i| En nous remellanl en route, nous abandonnames la 

direction vers I’occident, quo nous avions rigoureuse- 
ment suivie durant notre voyage; nous descendiines un 
peu vers le midi. Apres avoir marche pendant la moitie 
II | de la journee, nous nous reposames un instant a l’abri 

| d : une roche, pour prendre notre repas. Commea 1’ or- 

dinaire, nous dinames au pain et a I’eau ; et encore quel 
i jlj pain et quelle eau ! de la pate a moitie cuite, de l’eau sau- 

f: matre que nous avions ete obliges de puiser a la sueur 

& de notre front, et de transporter pendant la route. 

f Sur la fin de notre repas, pendant que nous pulsions 

dans nos petites fioles un peu de poussiere de tabac en 
guise de dessert, nous apercumes venir a nous un Tar- 

H S tare monte sur un chameau : il s’assit a cote de nous ; 

H apres nous etre souhaite mutuellementla paix, nous lui 
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donnames a flairer nos tabatieres, puis nous lui offrimes 
un petit pain cuit sous la cendre. Dans un instant, il eut 
croque le pain etaspire coupsur coup trois prises de tabac. 
Nous le questionnames sur la route ; il nous dit qu’en 
suivant toujours la raeme direction, nous arriverions 
dans deux jours sur les bords du fleuve Jaune, qu’au 
dela nous entrerions sur le territoire chinois. Ces ren- 
seignements nous furent tres-agreables, car ils s’accor- 
daient parfaitement avec les indications de la carte. Nous 
lui demandatnes eneoi’e si 1’eau etait loin. — Oui, les 
puits sont tres-loin, nous repondit-il. Si vous voulez 
vous arreter aujourd’hui, vous trouverez sur la route 
une citerne, mais l’eau est peu abondante ettres-mau- 
vaise; autrefois c’etait un puits excellent, aujourd’hui il 
a ete abandonne, parce qu’un tchutgour (diable) en a 
corrompu les eaux... 

Sur ces informations, nous levames la seance ; nous 
n’avions pas de temps a perdre, si nous voulions arriver 
avantla nuit. Le Mongol monta sur son chameau, qui 
s’en alia par bonds a travers le desert, tandis que la 
petite caravane continuait a pas lents sa marche uni- 
forme et monotone. 

Avant le soleil couche nous arrivames a la citerne qui 
nous avait ete indiquee. Comme nous ne pouvions espe- 
rer de trouver plus loin une eau meilleure, nous dres- 
sdmes la tente ; nous pensions d’ailleurs que la citerne 
n’etait pas peut-etre aussi diabolique que ravaitpretendu 
le Tar tare. .• 

Pendant que nous allumions le feu, le Dchiahour alia 
puiser de l’eau ; il revint a l’instant, en disant qu’elle 
etait impotable, que c’etait de veritable poison. Il en 
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rapportait une ecuellee, afin que nous pussions consta- 
ter par nous-memes la verite de ce qu’il disait. La 
puanteur de cette eau sale et bourbeuse etait en effet in- 
tolerable : au-dessus de ce liquide nauseabond on voyait 
Hotter comme des gouttelettes d’huile, dont la vue aug- 
mentait encore notre degout. Nous n’eumes pas le cou- 
rage d’y porter nos levres pour la gouter ; il nous suf- 
fisait de la voir, et surtout de la sentir. 

Et cependant il fallait boire ou se laisser raourir de 
soif. Nous essayames done de tirer le meilleur parti pos- 
sible de cette citerne du Diable, comme l’appellent les 
Tartares. Nous allames ramasser des racines qui crois- 
saient en abondance aux environs, etqui etaient a moitie 
enterrees dans le sable : il ne fallut qu’un instant pour 
en avoir une grande provision. Nous fimes d’abord du 
charbon que nous ecrasames grossierement ; puis nous 
remplimes notre grande marmite de cette eau puante et 
bourbeuse, et nous la placames sur le feu. Quand l’eau 
fut chaude, nous y infusames une grande quantite de 
charbon pulverise. 

Pendant que nous etions occupes de cette operation 
chimique, Samdadchiemba, accroupi a cote de la mar- 
mite, nous demandait a chaque instant quel genre de 
souper nous pretendions faire avec tous ces detestables 
ingredients. Nous lui fimes une dissertation complete 
sur les proprietes decolorantes et desinfectantes du car- 
bone. .11 ecouta notre expose scientifique avec patience, 
mais il ne parut pas convaincu. Ses deux yeux etaient 
continuellement braques sur la marmite ; et il etait fa- 
cile de voir, a l’expression sceptique de sa figure, qu’il 
ne comptait guere que l’eau epaisse qui etait dans 
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la marmite put tourner en eau claire et limpide. 

Enfin, apres avoir decante notre liquide, nous le filtra- 
mes dans un sac de toile. L’eau que nous obtinmes ii’ etait 
pas, il est vrai, delicieuse, mais elle etait potable; elle 
avait depose sa salete et toute sa mauvaise odeur. Nous 
en avions deja bu plus d’une fois dans notre voyage, 
qui ne la valait certainement pas. 

Samdadchiemba etait ivre d’enthousiasme. S’il n’eut 
pas ete chretien, certainement il nous eut pris pour des 
Bouddhas vivants. Les Lamas, disait-il, pretendent qu’il 
y a tout dans leurs livres de prieres ; cependant, je suis 
sur qu’ils mourraient tous de soif ou empoisonnes, s’ils 
n’avaient pour faire leur the que cette citerne. 11s ne sau- 
raient jamais trouver le secret de rendre cette eau bonne. . . 
Samdadchiemba nous accabla de bizarres questions sur 
les choses de la nature. A propos de la purification d’eau 
que nous venions de faire, il nous demanda si en se frot- 
tant bien la figure avec du charbon il parviendrait a la 
rendre aussi blanche que la notre ; puis, se prenant a 
regarder ses mains encore toutes noires, a cause du 
charbon qu’il avait pulverise tout a l’heure, il se mit a 
rire aux eclats. 

Il etait deja nuit quand nous aclievames la distillation 
de notre eau. Nous times du the en abondance, etla soi- 
ree se passa a boire. Nous nous contentames de delayer 
quelques pincees de farine d’avoine dans notre boisson ; 
carla soif ardente dont nous etions devores avait absorbe 
le desir de manger. Apres avoir bien noye nos entrailles 
dessechees par une longue journee de marche, nous 
songeames a prendre un peu de repos. 

A peine fumes-nous couches, qu’un bruit inattendu 
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et extraordinaire vint tout a coup nous jeter dans la stu- 
peur. G’etait un cri lugubre, sourd et prolonge, qui 
semblait se rapprocher insensiblement de noire tente. 
Nous avions entendu les hurlements des loops, les ru- 
gissements des tigres et des ours ; mais ce qui frappait 
nos oreilles en ce moment, n’etait comparable a rien de 
tout cela. C etait comme le mugissement d’un taureau, 
mele d’un accent si etrange et si inusite, que nous en 
avions le cceur plein d’epouvante. Nous etxoos d’autanf 
plus surpris de cette rencontre, que tootle mon.de s r ac- 
cordait a dire qu’il n’existait pas une seule bete feroce 
dans tout le pays des Ortous. 

Notre embarras devenait serieux ; nous commen- 
cions a craindre pour nos animaux, qui etaient attaches 
a Fentour de la tente, et un pen aussi pour nous-memes. 
Comme le bruit ne discontinnait pas, et paraissait, au 
contraire, se rapprocher sans cesse, nous nous levames, 
non pas pour aller examiner de pres cette bete malen- 
contreuse qui troublait notre repos, mais pour tacher de 
lui donner Fepouvante. Tons trois a la fois, nous nous 
mimes a pousser de grands cris, de toute la puissance de 
nos poumons. Apres un instant de silence, les mugisse- 
ments se firentde nouveau entendre, mais a unedis- 
tance tres-eloignee. Nous con jecturames qu’a notre tour, 
nous avions fait peur a F animal, et cela diminua un peu 
notre crainte. 

Ces cris effrayants venant a se rapprocher encore, 
nous allumames, a quelques pas de notre tente, un 
rand entassement de broussailles. Ce grand feu, au 
lieu d’ eloigner cet animal problematique, parut an 
contraire Finviter a venir vers nous. Une flamrae irn- 
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mense s’echappait du sein des broussailles ernbrasees. 
A la faveur de son lointain reflet, nous distinguames 
enfin comme la forme d’un grand quadrupede de cou- 
leur rousse. li ne paraissait pas avoir i’air aussi feroce 
que ses cris semblaient l’annoncer. Nous nous hasar- 
dames a aller vers lui, rnais il s’eloignait a mesure que 
nous avancions. Samdadchiemba, dont les yeux etaient 
tres-pergants, et accoutumes, comme il le disait, a re- 
garder dans le desert, nous assura que c’etait un chien 
ou un veau egare. 

Nos animaux paraissaient, pourlemoins, aussi preoe- 
cupes que nous. Le cheval etle mulct dressaient leurs 
oreilles en avant, et creusaient la terre de leur pied, tan- 
dis queleschameaux, le cou tendu et les yeux effares, 
ne perdaient pas un instant de vue l’endroit d’oii par- 
taient ces cris sauvages. 

Pour tacher de savoir au juste avec qui nous avions 
affaire, nous delayames une poignee de farine d’avoine 
dans une des pieces de notre vaisselle de bois ; nous la 
plagames a l’entreede latente, et nous rentrames. Bien- 
tot nous vimes l’animal s’avancer a pas lents, s’arreter, 
puis avancer encore. Enfin il aborda franchement le 
plat et lapa avec vitesse le soupcr que nous lui avions 
prepare. 11 nous fut afors facile de reconnailre un chien. 
Il etait d’une grosseur prodigieuse. Apres avoir bien 
nettoye et recure de sa langue son assiette de bois, il se 
coucba sans fagon a l’entree de la tente ; nous suivimes 
son exemple, et nous nous endormimes avec caime, 
contents d’ avoir rencontre un protecteur au lieu d’un 
ennemi. 

Le matin, a notre re veil, nous pumes considerer au 
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grand jour et a loisir ce chien qui, apres nous avoir taut 
effrayes, s’etait livre a nous avec un entier abandon. 11 
etait de couleur rousse, et d’une taille extraordinaire- 
ment grande ; Tefcat de maigreur dans lequel il se trou- 
vait temoignait qu’il s’etait egare deja depuis longtemps. 
Une jarnbe disloquee, et qu’il trainait en marchant, don- 
nait a son allure un certain balancement qui avail quel- 
que chose de formidable. Mais il etait surtout effrayant, 
quand il faisait resonner le timbre de sa voix caverneuse 
et sauvage. Nous ne pouvions l’entendre sans nous de- 
mander si Fetre que nous avions sous les yeux apparte- 
nait bien reellement a la race canine. 

Nous nous mimes en route, et le nouvel Arsalan nous 
accompagna avec fidelite. Le plus souvent, il precedait 
de quelques pas la caravane, comme pour nous indi- 
quer la route, qui, du reste, paraissait lui etre assez fa- 
miliere. 

Apres deux journees de marche, nous arrivames au 
pied d’une chaine de montagnes dont les cimes allaient 
se perdre dans les nues. Nous les gravimes avec courage, 
esperant qu’au dela nous rencontrerions le fleuve Jaune. 
Cette jour nee de marche fut tres-penible, surtout pour 
les chameaux, qui devaient sans cesse marcher sur des 
rochers durs et aigus. Aussi, apres quelques instants, 
leurs pieds charnus etaient-ils tout ensanglantes. Quant 
a nous, nous fumes peu sensibles a la peine que nous 
eprouvions. Nous etions trop occupes a considerer F as- 
pect etrange et bizarre des montagnes que nous par- 
courions. 

Bans les gorges, et au fond des precipices formes 
par ceshautes montagnes, on napergoit que de grands 
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entassements de mica et de pierres lamellees, cassees, 
broyees, et souvent comme pulverisees. Tous ces debris 
d’ardoises et de schistes paraissent avoir eie charries 
dans ces gouffres par de grandes eaux ; car ils n’appar- 
tiennent nullement a ces montagnes, qui sont de nature 
granitique. A mesure qu’ on avarice vers la cime, ces 
monts affectent des formes de plus en plus bizarres. On 
voit de grands quartiers de rochers roules et entasses les 
uns sur les autres, et comme etroitement cimentes en- 
semble. Ces rochers sont presque partout incrustes de 
coquillages, et de debris de plantes semblables a des 
algues marines ; mais ce qu’il y a de plus remarqnable, 
c’estque ces masses granitiques sont decoupees, rongees 
et usees dans tous les sens. D& tout cote, on ne voit que 
des cavites, des trous qui serpen tent par mille detours ; 
on dirait que tout le haut de la montagne a ete soumis a 
Faction lente et devaslatrice de vers immenses. Quelque- 
fois le granifc offre des empreintes profondement creu- 
sees, comme si elles eussent servi de moules a des 
monstres, dont les formes sont encore tres-bien con- 
servees. 

A la vue de tous ces phenomenes, il nous semblait 
souvent que nous marchions dans le lit d’une mer des- 
sechee. Tout porterait a croire que ces montagnes out 
ete, en effet, lentement travaillees par la mer. Impossible 
d’attribuer tout ce qu’on y voit aux eaux de la pluie, el 
encore moins aux inondations du fleuve Jaune, qui, si 
prodigieuses qu’on les suppose, n’arriveraient jamais a 
one si grande elevation. Les geologues qui pretendent 
que le deluge a eu lieu par affaissement, et non par une 
depolarisation de la terre, trouveraient peut-etre, sur 
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ces montagnes, des preuves assez fortes pour etayerleur 
systeme. 

Qiiand nous fumes arrives sur la Crete de ces hautes 
montagnes, nous apergunies a nospieds ie fleuve Jaune, 
qui roulait majestueusement ses ondes do sud an nord ; 
il etait a pen pres midi, et nous esperames que le soir 
meme nous pourrions passer Feau, etaller eoucher dans 
une des auberges de la petite ville de Che-Tsui~Dze , que 
nous deeouvrions dej \k sur le penchant d’une colline, 
deFautre cote du fleuve. 

Nous mimes toute la soiree a descend re cette montagne 
escarpee, choisissant a droite eta gauche les endroits les 
moins scabreux, Enfin nous arrivames avant la nuit sur 
les herds du fleuve Jaune. Notre passage eut un succes 
inespere. D’abord, les Tartares mongols qui etaient en 
possession du bac, pressurerent moins noire bourse que 
ne 1 avaient fait les bateliers chinois. En second lieu, les 
animaux monterent sur la barque, sans la moindre diffi- 
culte. Nous fumes seulement forces d’abandonner sur le 
rivage noire chien boiteux. Les Mongols ne voulurent a 
aucun prix lui donner place sur la barque, ils preten- 
daient que la regie voulait que les chiens passassent 
1 eau a la nage, et non pas sur les barques uniquement 
destinees pour les hommes et pour les animaux qui ne 
savent pas nager. Nous dumes ceder a Finflexibilite de 

leur prejuge. 

a Fautre cote du fleuve nous fumes en Chine. Nous 
dimes done adieu pour quelque temps a la Tartarie, an 
desert eta la vie no made. • • 



CHAP1TRE XL 


Coop d’ceil sup les peuples tartares, 


Les Tartares, descendants des anciens Scythes, ont 
conserve jusqu’a ce jour l’habilete de tears ancetres pour 
tirer de Parc et monter a cheval. Les commencements 
de leur histoire sont metes d’incertitude. Its ont entoure 
de merveilles et de prodiges les exploits de leur premier 
conquerant, Okhous-Han, qui parait etre le Madyes 
d’Herodote. Ce fameux chef des hordes scythes porta 
ses armes jusqu’en Syrie, et approcha ineme des confins 
de l’Egvpte. 

Les annates chinoises parlent beaucoup de certaines 
hordes nomades, qu’elles nomraent Hioung-Nou, et qui 
ne sont autre chose que les Huns. Ces tribus errantes 
et guerrieres s’etendirent peu a peu, et finirent par 
vrir les vastes deserts de la Tartarie d’ orient en Occident. 
Des lors elles ne cesserent de harceler leurs voisins, et 
plusieurs fois elles firent des incursions sur les 
del’empire. Ce fut a cette occasion, que Thsin-Chi- 
Hoang-Ti fit construire la grande muraille, Fan 213 de 
l’ere chretienne. 

Environ 134 ans avant Jesus-Christ, les Huns, so 
la conduite de Lao-Chan, leur empereur, se 
contre les Tartares Youei-Tchi (les Getes), qui 
i. 22 
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taient sur les confrns de la province du Chan-Si. Apres 
de longs et affreux combats, Lao-Chan les defit, tua leur 
chef, et fit de sa tete un vase a boire qu’il portait sus- 
pendu a sa ceinture, La nation des Getes ne voulut pas 
se soumettre aux vaiuqueurs, et prefera aller chercher 
ailleurs une autre patrie. Elle se divisa en deux grandes 
bandes : l’une monta vers le nord-ouest, et alia s’em- 
parer des plaines situees sur les bords du lleuve lli par 
dela les glaciers des monts Moussour : c’est cette partie 
de la Tartarie qu’on nomine aujourd’hui le Torgot. 
L’autre bande descendit vers le midi, entraina dans sa 
fuite plusieurs autres tribus, et parvint jusque dans les 
contrees arrosees par 1’ Indus. La elle devasta le royaume 
fonde par les successeurs d’ Alexandre, lutta long- 
temps contre les Parthes, et finit par s’etablir dans la 
Baclriane. Les Grecs nommerent ces tribus tartares 
Indo-Scythes. 

Cependant la division se mit parmi les Huns ; et les 
Chinois, toujours politiques et ruses, en profiterent pour 
les affaiblix*. Vers Tan 48 de notre ere, l’empire tartare 
se divisa en septentrional et meridional. Sous la dynastie 
des Han, les Huns septentrionaux furent completernent 
defaits par les armees chinoises. 11s furent contraints 
d’abandonner les contrees dans lesquelles iis s’etaient 
etablis, et se porterent par grandes troupes vers 1’ Occi- 
dent, jusque sur les bords de la mer Gaspienne. 11s se 
repandirent dans les pays arroses par le lleuve Volga, et 
aux environs des Palus-Meotides. 

11s commencerent en 376 leurs epouvantables excur- 
sions dans P empire roinain. 11s debuterent par envahir 
le pays des Alains, peuples pasteurs etnomades comme . 
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eux. Ceux-ci se refugierent en partie dans les montagnes 
de laCircassie; d’autres se porterent plus a l’ouest, et 
s’etablirent enfin sur le Danube. Plus tard, ils pousse- 
rent devant eux les Sueves, les Goths, les Gepidesetles 
Vandales, et vinrent tous ensemble ravager la Germa- 
nie, au commencement du cinquieme siecle. Ces gran- 
des hordes de barbares, semblables a des dots pousses 
les uns par les autres, formerent ainsi, dans leurs courses 
devastatrices, un affreux torrent qui finit par inonder 
l’Europe. 

Les Huns meridionaux, qui etaient demeures en Tar- 
tarie, furent longtemps affaiblis par la dispersion des 
septentrionaux ; mais ils se releverent insensiblement, 
et devinrent de nouveau redoutables aux Chinois. Ils 
n’acquirent une veritable importance politique et histo- 
rique, que sous le fameux Tckinggiskhan, vers la fin 
du douzieme siecle. 

La puissance des Tartares, longtemps comprimee 
dans les steppes de la Mongolie, rompit enfin ses di- 
gues, et l’on vit des armees innombrables, descendues 
des hauts plateaux de l’Asie centrale, se precipiter avec 
fureur sur les nations epouvantees. Tckinggiskhan porta 
la destruction et la mort jnsqu’aux contrees les plus re- 
culees. La Chine, la Tartarie, l’lnde, la Perse, la Syrie, 
la Moscovie, laPologne, la Hongrie, 1’Autriche, toutes 
ces nations ressentirent tour a tour les coups terribles 
du conquerant tartare. La France, l’ltalie, et les autres 
pays plus recules vers Foccident, en furent quittes pour 
la peur. 

L’an 1260 de notre ere, le Khan Khoubilai, petit-fils 
de Tchinggis qui avait commence la conquete de la 
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Chine, acheva de soumettre ce vaste empire. Ce fut la 
premiere fois qu’il passa sous le joug des etrangers. 
Kkoubilai mourut a Peking Tan 1294, a Page de quatre- 
vingts ans. Son empire fut, sans contredit, le plus vaste 
qui ait jamais existe. Les geographes chinois disentque, 
sous la dynastie mongole des Youen, l’empire depassa 
au nord les monts In-chan ; a l’ouest il s’etendit au dela 
des Gobi ou deserts sablonneux ; a Pest, il se termina 
aux pays situes a gauche du fleuve Siao, et au sud il at- 
teignit les bords de la mer Youe. On sent que cette 
description ne eomprend nullement les pays tributai- 
res de l’empire. Le Thibet, le Turkestan, la Moscovie, 
Siam, la Cochinchine, le Tonking, et la Coree recon- 
naissaient la suzerainete du grand Khan des Tartares, 
et lui payaient fidelement le tribut. Les nations euro- 
peennes furent meme, a plusieurs reprises, insolem- 
ment sommees de reconnaitre la domination mongole. 
Des lettres orgueilleuses et menacantes furent envovees 
au pape, au roi de France, a l’empereur, pour leur en- 
joindre d’apporter en tribut les revenus de leurs Etats 
jusqu’au fond de laTartarie. Les princes issus de la fa- 
miUe de Tchinggisklian, qui regnaient en Moscovie, en 
Perse, dans la Bactriane et dans la Sogdiane, recevaiont 
l’investiture de Pempereur de Peking, et n’entrepre- 
naient rien d’imporlant, sans lui en avoir donne avis 
par avance. Les pieces diplomatiques que le roi de 
Perse envoyait, au treizieme siecle, a Philippe le Bel, 
sont une preuve de cette subordination. Sur ces monu- 
ments precieux, qui se sont conserves jusqu’a nos jours 
aux Archives de France, on voit des sceaux en ca- 
racteres chinois, et qui constatent la suprematie du 
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grand Khan de Peking sur les souverains de la Perse. 

Les conquetes de Tchinggiskhan et de ses successeurs, 
plus tard celles de Tamerlan ou Timour, qui transporta 
le siege de 1’ empire inongol a Samarcande, contribue- 
rent, autant et peut-etre plus que les eroisades , a re- 
nouer les relations de I’Eiirope avec les Etats les plus 
recules de l’Orient, et favoriserent les decouvertes qui 
ont ete si utiles aux progres des arts, des sciences et de 
la navigation. 

A ce sujel, nous citerons ici un passage plein d’inte- 
ret, extrait des Memoires que M. Abel Remusat fit pa- 
raitreen 1824 sur les relations politiques des princes 
chretiens, et particulierement des rois de France avec 
les empereurs mongols. 

«.... Les lieutenants de Tchinggiskhan et de ses pre- 
« miers successeurs, en arrivant dans l’Asie occiden- 
« tale, ne ehercherent d’abord a y contracter aucune 
« alliance. Les princes dans les Etats desquels ils en- 
« traient se laisserent imposer un tribut ; les autres re- 
« curent ordre de se soumettre. Les Georgiens et les Ar- 
« meniens furent du nombre des premiers. Les Francs 
« de Syrie, les rois de Hongrie, l’empereur lui-meme, 

« eurent a repousser d’insolentes sommations ; le pape 
« n’enfut pas garantipar la suprematie qu’on lui recon- 
« naissait al’egard des autres souverains chretiens, ni le 
« roi de France par la haute renommee dont il jouissait 
« dans tout l’Orient. La terreur qu’inspiraient les Tar- 
« tares ne permit pas de faire a leurs provocations la 
« reponse qu’elles meritaient. On essava de les fle- 
« chir, on brigualeur alliance, on s’efforca de les exci- 
« ter contre les musulmaus. On eut difficilement pu y 
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« reussir, si les chretiens orientaux qui , en se faisant 
« leurs vassaux , avaient obtenu du credit a la cour 
cede leurs generaux et de leurs princes, ne s’y fussent 
« employes avec ardeur. Les Mongols se laisserent 
« engager a faire la guerre an sultan d’Egypte. Tel 
« fut l’.etat des rapports qu’on eut avec eux pendant 
« la premiere period e , qui a dure depuis 1224 jus- 
cc qu’en 1262 . 

cc Dans la seconde periode, le califat fut detruit ; une 
a principaute mongole se trouva fondee dans la Perse ; 
« elle confinaifc aux Etats du sultan d’Egypte. Une riva- 
« lite sanglante s’eleva entre les deux pays : les chre- 
c< tiens orientaux s’ attachment a 1’aigrir. L’empire des 
<c Mongols etait divise ; ceux de Perse eurent besoin 
« d’auxiliaires, leurs vassaux d’Armenie leur en pro- 
c< curerent ; ces auxiliaires furent les Francs. Leur puis- 
« sauce declinait alors de plus en plus ; elle ne tarda pas 
« a etre detruite. De nouvelles croisades pouvaient la 
c< relever. Les Mongols solMciterent en Occident; ils 
cc joignirent leurs exhortations a celles des Georgiens, 
cc des Armeniens , des debris des croises refugies en 
cc Chypre, et a celles des souverains pontifes. Les pre- 
cc rniers Tartares avaient debute par des menaces et des 
cc injures ; les derniers en vinrent aux offres, et descen- 
cc dirent jusqu’aux prieres. Vingt ambassadeurs furent 
cc envoyes par eux en Italie, en Espagne, en France, en 
cc Angleterre ; et il ne tint pas a eux que le feu des 
cc guerres saintes ne se rallumat et ne s’etendit encore 
cc sur TEurope et sur 1’Asie. Ces tentatives diplomati- 
cc ques dont le recit forme, pour ainsi dire, un epilogue 
c< des expeditions d’outre-mer, a peine apercues par ceux 
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« qui en ont trace l’histoire, ignorees memo de la plu- 
« part d’entre eux, meritaient peut-etra de fixer notre 
«attention. II fallait rassembler les fails, resoudre les 
(( difficulty, mettre en lumiere le systeme politique au- 
« quel se Kent les negoeialions avec les Tartares. Les 
« particularity de ce genre ne pouvaient etre appreciees 
<( tant qu’on les considerait isolement, et sans les exa- 
« miner dans leur ensemble. On pouvait mettre en 
« doute, cornme Voltaire et de Guignes, qu’un roi des 
« Tartares eut prevenu saint Louis par des offres de 
(( service. Ce fait ne paraissait tenir a rien, et le recit en 
« devait sembler paradoxal. Le meme scepticisme se- 
tt rait deraisonnable , quand on voit que les Mongols 
((n’ont fait autre chose pendant cinquante annees, et 
« quand on est assure, par la lecture des ecrits des con- 
« temporains, et par Finspection des monuments origi- 
(( naux, que cette conduite etait naturelle de leur part, 
« qu’elle entrait dans leurs vues, qu’elle etait conforme 
« a leurs interets, et qu’elle s’explique enfin par les 
« regies communes de la raison et de la politique. 

« La serie des evenemenis qui se rattachent a ces ne- 
tt gociations sert a completer l’histoire des croisades ; 

« mais la part qu’elles ont pu avoir dans la grande re- 
(( volution morale qui ne tarda pas a s’operer, les rap- 
« ports qu’elles firent naitre entre des peuples jusqu’a- 
(( lors inconnus les uns aux autres, sont des faits d y une 
« importance plus generate et plus digne encore de 
ot fixer notre attention. Deux systemes de civilisation 
tt s’etaient etablis , etendus, perfectionnes , aux deux 
« extremites de Fancien continent , par 1’effet de 
tt causes independantes , sans communication , par 
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« consequent sans influence mutuelle. Tout a coup 
J « les evenements de la guerre et les combinaisons 

« de la politique , mettent en contact ces deux grands 
; « corps , si longtemps etrangers l’un a l’autre. Les 

«entrevues solennelles des ambassadeurs ne sont pas 
« les seules occasions ou il y eut entre eux des rap- 
« procliements ; d’autres plus obscures , mais encore 
« plus . efficaces , s’etablirent par des ramifications 
«■ inapercues, mais innombrables, par les voyages d’une 
« foule de particulars , entraines aux deux bouts du 
«monde, dans desvues connnerciales, ala suite desen- 
« voyes ou des armees. L’irruption des Mongols, en 
i « bouleversant tout, franehit toutes les distances, com- 

« bla tons les intervalles, et rapprocha tous les peuples ; 
« les evenements de la guerre transporterent des mil- 
« liers d’individus a d’irpmenses distances des lieux oil 
| « ils etaient nes. L’histoire a conserve le souvenir des 

j « voyages des rois, des ambassadeurs, de quelques Mis- 

« sionnaires. Sempadl’Orbelien, Hay ton, roi d’Armenie, 
« les deux David, rois de Georgie, et plusieurs autres, 

I « furent conduits, par des motifs politiques dans le fond 

! « de l’Asie. Yeroslaf, grand-due de Sousdal et vassal des 

« Mongols, comme les autres princes russes, vint a 
; « Kara-Koromn, ou il mourut empoisonne, dit-on, par 

! « la main meme de Fimperatrice, mere de l’empereur 

« Gayouk. Beaucoup de religieux italiens, francais, fla- 
« mands, furent charges de missions diplomatiques au- 
« pres du grand Khan. Des Mongols de distinction vin- 
« rent a Rome, a Barcelone, a Valence, a Lyon, a Paris, 
| * « a Londres, a Northampton; et un Franciscain du 

■ « royaome de Naples fut archeveque de Peking. Son 
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« successeur fut un professeur de theologie de la Fa- 
te culte de Paris. Mais combiea d’autres personnages 
« moins eonnus furent entraines a la suite de ceux-la, ou 
« comme eselaves, ou attires par l’appat du gain, ou 
« guides par la curiosite, dans des contrees jusqu’alors 
« inconnues ! Le hasard a conserve le nom de quelques- 
« uns.' Le premier envoy e qui vint trouver le roi de 
ttHongriede la part des Tartares, etait un Anglais 
« banni de son pays pour certains crimes, et qui, apres 
« avoir erre dans toute FAsie, avait lini par prendre du 
« service chez les Mongols. Un cordelier flamand ren- 
te contra dans le fond de la Tartarie une femme de Metz, 
« nominee Paquette , qui avait ete enlevee en Hongrie, 

« un orfevre parisien, dont le frere etait etabli, a Paris 
te sur le grand Pont, et un jeune hornme des environs de 
« Rouen, qui s’ etait trouve a la prise de Belgrade ; il y 
« vit aussi des Russes, des Hongrois et des Flamands. Un 
« ebantre, nomme Robert, apres avoir parcouru l’Asie 
« orientale, revint inourir dans la cathedrale de Char- 
tt tres ; un Tartare etait fournisseur de casques dans 
tt les armees de Philippe le Bel ; Jean de Plan-Carpin 
tt trouva, pres de Gayouk, un gentilhomme rnsse, qu’il 
« nomme Temer, qui servait d’interprete ; plusieurs 
tt marchands de Breslaw, de Pologne, d’Autriche, Fac- 
« compagnerent dans son voyage en Tartarie ; d’autres 
« revinrent avec lui par la Russie ; e’etaient des Genois, 
tt des Pisans, des Venitiens, deux marchands de Ve- 
« nise, que le hasard avait conduits a Bokhara. Us se 
tt laisserent aller a suivre un ambassadeur mongol que 
« Houlagou envoyait a Khoubila'i ; ils sejournerent plu- 
« sieurs annees hint en Chine qu’en Tartarie, revinrent 
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« avec desiettres du Grand-Khan pour le pape, retour- 
« nerent an pres du Grand-Khan, emmenant avec euxle 
« his de l’un d’eiix, le celebre Marc-Pol, et quitterent 
« encore une fois la tour de Khoubilai pour s’en revenir 
« a Yenise. Des voyages de ce genre ne furent pas moins 
« frequents dans le siecle suivant. De ce nombre sont 
« ceux de Jean de Mandeville, medecin anglais, d’Oderic 
« deFrioul, de Pegoletti, de Guillaume de Bouldeselle 
« et de plusieurs autres. On peut bien croire que ceux 
« dont la memoire s’est conservee, ne sont que la moin- 
« dre partie de ceux qui furent entrepris, et qu’il y eut, 
« dans ce temps, plus de gens en etat d’execuler des 
« courses lointaines que d’en ecrire la relation. Beau- 
« coup de ces aventuriers durent se fixer et mourir dans 
« les contrees qu’ils etaient alles visiter. D’autres revin- 
« rent dans leur patrie, aussi obscurs qu’auparavant, 
« mais l’imagination remplie de ce qn’ils avaient vu, le 
« racontant a leur famille, Fexagerant sans doute, mais 
<c laissant autoiir d’eux, au milieu de fables ridicules, 
« des souvenirs utiles et des traditions capables de fruc- 
« tifier. Aitisi furent deposees en Allemagne, en Italie, 
« en France, dans les monasteres, chezles seigneurs, et 
« jusque dans les derniers rangs de la soeiete, des se- 
« mences precieuses destinees a germer un peu plus 
« tard. Tous ces voyageurs ignores, portant les arts de 
« leur patrie dans les contrees lointaines, en rapportaient 
« d’autres connaissances non moins precieuses, et fai- 
« saient, sans s’en apercevoir, des echanges plus avan- 
« tageux que tous ceux du commerce. Par la, non-seule- 
« merit le trafic des soieries, des porcelaines, des denrees 
« de l’Hindoustan, s’etendait et devenait plus praticable ; 
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« il s’ouvrait de nouvelles routes a 1’ Industrie et a l’ae- 
« tivite commereiale ; mais, ce qui valait mieux encore, 
« des moeurs etrangeres, des nations inconnues, des 
« productions extraordinaires, venaient s’offrir en foule 
« a l’esprit des Europeens resserres, depuis la chute de 
« [’empire romain, dans un cercle trop etroit. On coin- 
« menca a compter pour quelque chose la plus belle, la 
« plus peuplee, et la plus anciennement civilisee des 
« quatre parties du monde. On songea a etudier les arts, 
« lescroyances, les idiomes des peuples qui l’habitaient ; 
« et il fut meme question d’etablir une chaire de Jangue 
« tartare dans l’Universite de Paris. Des relations roma- 
« nesques, bientot discutees et approfondies, repandi- 
« rent de toute part des notions plus j ustes et plus variees ; 

« le monde sembla s’ouvrir du cote de l’Orient ; la geo- 
« graphie fit un pas immense ; l'ardeur pour les decou- 
« vertes devint la forme nouvelle que revetit F esprit 
« aventureux des Europeens. L’idee d’un autre hemi- 
<■< sphere cessa, quand le notre fut mieux connu, de se 
« presenter a F esprit comme un paradoxe depourvu de 
« toute vraisemblance , et ce fut en allant a la recherche 
« du Zipangri de Marc-Pol, que Christophe Colomb 
« decouvrit le nouveau monde. 

« Je m’ecarterais trop de mon sujet, en recherchaut 
« quels furent, dans l’Orient, les effets de l’irruption 
« des Mongols : la destruction du califat, l’extermina- 
« tion de's Bulgares, des Romans, et d’autres peuples 
<c septentrionaux ; l’epuisement de la population de la 
« haute Asie, si favorable a la reaction par laquelle les 
« Russes, jadis vassaux des Tartares, ont a leur tour 
« subjugue tous les nomades du Nord ; la soumission 
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« de la Chine a une domination etrangere, l’etablisse- 
« meat definite de la religion indienne an Thibet et dans 
(c la Tartarie : tons ces evenements seraient digues d’etre 
« etudies en detail. Je ne m’arreterai pas rnerne a exa- 
cc miner quels peuvent avoir ete, poor les nations de 
« FAsie orientale, les resultats des communications 
« qu’elles eurent avec F Occident. L’introduetion des 
« chiffres indiens a la Chine, la connaissance des nie- 
ce thodes astronomiques des musulmans, la traduction 
cc du Nouveau Testament et des Psaumes en langue mon- 
c< gole, faite par Farcheveque lathi de Khan-Balik 
cc (Peking), la fondation de la hierarchic lamaique, for- 
ce mee a Fimitation de la cour pontificale, et produite 
cc par la fusion qui s’opera entre les debris du nestoria- 
« nisme efcabli dans la Tartarie et les dogmes des boud- 
cc dhistes : voila toutes les innovations dont il a pu res- 
cc ter quelques traces dans FAsie orientate ; et, comme 
c< on voit, le commerce des Francs n’y entre que pour 
cc pen de chose. Les Asiatiques sont tou jours punis du 
cc dedam qu’ils outpour les connaissances des Europeens, 
cc par le pen de fruit que ce dedain memo leur perniet 
cc d’en tirer. Pour me borner done a ce qui concerne les 
cc Occidentaux, et pour achever de justifier ce que j’ai 
cc dit en commen^ant ces Memoires, que les effets des 
cc rapports qu’ils avaient eus dans le treizieme siecle 
cc avec les peoples de la haute Asie, avaient eontribue 
<c indirectement aux progres de la civilisation euro- 
cc peenne, je terminerai par une reflexion que je s pre- 
cc senterai avec d’autant plus de confiance, qu’elle n’esi 
ccpas entierement nouvelle, et que cependant les 
cc fails que nous venous d’etudier semblent propres 
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« a lui preter un appui qu’elle n’avait pas aupara- 
« vant. 

« Avant l’etablissement des rapports que les croisades 
« d’abord, et plus encore Pirruption des Mongols, firent 
« naitre entreles nations de l’Orient et del’Occident, la 
« plupart de ces inventions qui out signale la fin du 
« moyen age, etaient depuis des siecles connues des 
« Asiatiques. La polarite de l’aimant avait ete observee 
« et mise en oeuvre a la Chine, des les epoques les plus 
« reculees. Les poudres explosives ontete de tout temps 
« connues des Hindous et des Chinois. Ces derniers 
« avaient, au dixieme siecle, des chan a foudre qui 
« paraissent avoir ete des canons. 11 est difficile de voir 
« autre chose dans les pierriers a feu, dontil est si sou- 
« vent parle dans l’histoire des Mongols. Houlagou, par- 
« taut pour la Perse, avait dans son arineeun corps 
« d’artilleurs chinois. D’un autre cote, l’edition princeps 
« des livres classiques, gravee en planches de hois, est de 
« Pan 952. L’etablissement du papier-monnaie et des 
« comptoirs pour le change, eut lieu chezles Jou-Tcken 
« l’an 1154 ; P usage de la monnaie de papier fut adopte 
« par les Mongols etablis a la Chine ; elle a ete connue 
« des Persans sous le nom meme que les Chinois lui 
«donnent, et Josaphat Barbaro appriten 1450 d’un Tar- 
« tare intelligent, qu’il rencontra a Azof et qui avait ete 
« en ambassade a la Chine, que cette sortede monnaie y 
« etait imprimee chaque annee con nuova stampa ; et 
cc l’expression est assez remarquable pour l’epoque oil 
« Barbaro fit cette observation. Enfin les cartes a jouer, 

« dont tant de savants ne se seraieut pas occupes de re- 
«chercherPorigine, si elle ne marquait Pune des pre- 



« micros applications de l’art de graver en bois, furent 
c< imaginees a la Chine l’an 1 120. 

« II y a d’ailleurs, dans les commencements de cha- 
« cune de ces inventions, des traits particulars qui sem- 
« blent propres a en faire decouvrir 1’origine. Je ne par- 
« lerai point de !a boussole, dont Hager me parait avoir 
« soutenu victorieusement 1’antiquite a la Chine, mais 
« qui a du passer en Europe par 1’effet des croisades, 
c< anterieurement a l’irruption des Mongols, comme le 
« prOuvent le farneux passage de Jacques de Vilry et 
« quelques autres. Mais les plus anciennes cartes a jouer, 
« celles du jeu de tarots, ont une analogie marquee par 
« leur forme, les dessins qu’elles offrent, leur grandeur, 
« leur nombre, avec les cartes dont se servent les Chi- 
« nois. Les canons fui'ent les premieres armes a feu dont 
« on tit usage en Europe ; ce sont aussi, a ce qu’il parait, 
« les seules que les Ghinois connussent a cette epoque. 
« La question relative au papier-monnaie, parait avoir. 
« ete envisagee sous son veritable jour par M. Langles, 
« et apres lui par Hager. Les premieres planches dont 
« on s’est servi pour imprimer etaient de bois et stereo- 
« typees, comme celles des Chinois ; et rien n’est plus 
naturel que de supposer que quelque livre venu de la 
« Chine a pu en donner l’idee : cela ne serait pas plus 
« etonnantque le fragment de Bible en lettres gothiques, 
« que le P. Martini trouva chez un Chinois de Tchang- 
« Tcheou-Fou. Nous avo'ns Fexemple d’un autre usage, 

« qui a manifestement suivi la meme route ■ c’est celui 
« du Somn-Pan ou de la machine arithmetique des 
« Chinois, qui a ete sans aucun doute apporlee en Eu- 
« rope par les Tartares de I’armee de Batou, et qui s’est 
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« tellement repandue en Russieet en Pologne, queles 
« femmes du peuple qui ne savent pas lire, ne se servent 
« pas d’autre chose pour les comptes de leur menage et 
« les operations du petit commerce. La conjecture qui 
« donne une origine chinoise a Tidee primitive de la 
« typographic europeenne, est si naturelle, qu’elle a ete 
« proposee avant m£me qu’on eut pu recueillir toutes 
« les circonstances qui la rendent si probable : c’est Ti- 
ce dee de Paul Jove et de Mendofa, qui pensent qu’un 
« livre chinois put etre apporte, avant Tarrivee des Por- 
« tugais aux Indes, par l’entrernise des Scythes et des 
« Moscovites, Ellea ate developpee par un Anglais ano- 
« nyme ; etsi Ton a soin de mettre de c6te Timpression 
cc en caracteres mobiles, qui esjt bien certainement une 
<c invention particuliere aux Europeens, on ne voit pas 
cc ce qu’on pourrait opposer a: une hypo these qui offre 
cc une si grande vraisemblance. 

ccMais cette supposition acquiert un bien plus haut 
cc degre de probabilite, si on l’applique a l’ensemble des 
cc decouvertes dont il est question. Toutes avaient ete 
cc faites dansl’Asie orientale, toutes etaientignorees dans 
cc l’Occident. La communication a lieu ; elle se prolonge 
cc pendant un siecle et demi ; et un autre siecle a peine 
« ecoule, toutes se trouv'ent connues en Europe. Leur 
cc source est envelop pee de images ; le pays ou elles se 
cc montrent, les homines qui les ont produites, sont ega- 
« lement un sujet de doute ; ce ne sont pas les contrees 
cc eclairees qui en sont le theatre ; ce ne sont point des 
cc savants qui en sont les auteurs : des gens du peuple, 

« des artisans obscurs font coup sur coup briller ces 
cc lumieres inattendues. Rien ne semble mieux montrer 
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«les effets d’une communication ; rien n’est niieux 
« d’accord avec ce que nous axons dit plus haut, de ces 
« eanaux invisibles, de ces ramifications inapercues, par 
« ou Ies connaissances des peuples orientaux avaient pu 
« penetrer dans notre Europe. La plupart de ces inven- 
« tions se presentent d’abord dans l’etat d’enfanee oil les 
« ont laissees les Asiatiques, et cette circonstance nous 
« pefrnet a peine de conserver quelques doutes sur leur 
« origine. Les unes sont immediatement raises en prati- 
« que; d’autres demeurent quelque temps enveloppees 
« dans une obscurite qui nous derobe leur marche, et 
« sont prises, a leur apparition, pour des decouvertes 
« nouvelles ; toutes bientot perfectionnees, et comme 
«. fecondees par le genie des Europeens, agissent ensera- 
« ble, et communiquent a l’intelligence humaine le plus 
« grand mouvement dont on ait conserve le souvenir. 
« Ainsi, par ce choc des peuples, se dissiperent les tene- 
« bres du moyen age. Des catastrophes, dont l’espece 
« humaine semblait n’ avoir qu’a s’affliger, servirent a 
« la reveiller de la lethargie oil elle etait depuis des sie- 
« cles ; et la destruction de vingt empires Tut le prix 
« auquel la Providence accorda a l’Europe les lumieres 
« de la civilisation actuelle, » 

La dynastie mongole des Youen occupa l’empire pen- 
dant un siecle. Apres avoir brille d’une splendeur dont 
les reflets se repandirent sur les contrees les plus eloi- 
gnees, elle s’eteignit avec Chun-Ti, prince faible et 
plus soucieux de frivoles amusements que du grand hei 
ritage que lui avaient legue ses ancdtres. Les Ghinois 
reconquirent leur independance ; et Tckou- Youen- 
Tchang , fils d’un laboureur et longtemps domestique 
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dans mi convent de bonzes, fat le fondateur de la celebre 
dynastie des Ming . II monta sur le trone imperial en 
1368, et regna sous le nom de Houng- Wou. > 

Les Tartares furent massacres en grand nombre dans 
l’interieur de la Chine, et les autres furent refoules dans 
leur ancien pays. L’empereur Young-Lo les poursuivit 
et alia les chercher jusqu’a trois fois an dela du desert, 
a plus de deux cents lieues au nord de la grande mu- 
raiile, pour achever de les exterminer. II ne put pour- 
tant en venir a bout, et etant mort au retour de sa troi- 
sieme expedition, ses successeurs laisserent les Tartares 
en repos au dela du desert, d’ou ils se repandirent de 
cote et d’autre. Les principaux princes du sang de 
Tchinggiskhan occuperent chacun avec leurs gens un 
pays particulier, et donnerent naissance a diverses tri- 
bus, qui toutes formerent autant de petites souverai- 
netes. 

Ces princes dechus, toujours tourmentes par le sou- 
venir deleur ancienne domination, reparurent plusieurs 
fois aux frontieres de Fempire, et ne cesserent jamais de 
donner de Finquietude aux souverains chinois, sans 
pourtant venir a bout de leurs tentatives d’ invasion. 

Vers le commencement du dix-septieme siecle, les 
Tartares Mantchous s’etant empares de la Chine, les 
Mongols leur firenfc petit a petit leur sou mission, et se 
placerent sous leur suzerainete. Les Oelets, tribu mon- 
golequi tire son nom d’Oloutai, celebre guerrier dans 
le quinzieme siecle, faisaient des invasions frequentes 
dans le pays des Khalkhas , il s’eleva une guerre acharnee 
entre ces deux peuples. L’empereur Khang-Hi, sous 
pretexte de les reconcilier, prit part a leur querelle; il 
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termina la guerre en soumettant les deux partis, et ete'n- 
dit sa domination dans la Tartarie jusqu’aux frontieres 
de la Russie. Les trois Khans des Khalkhas vinrent faire 
leur soumission a l’empereur mantchou, qui convo- 
qua une grande reunion aux environs de Tolon- 
Noor. Chaque Khan lui fit present de huit chevaux 
blancs et d’un chameau blanc ; de la ce tribut fut nomme 
en langue mongole Yousoun-Dchayan (les neuf blancs) ; 
il fut convenu que tous les ans ils en apporteraient un 
semblable. 

Aujourd’hui les peuples tartares, plus ou moins sou- 
mis a la domination des empereurs mantchous, ne sont 
plus ce qu’ils etaient au temps de Tchinggiskhan et de 
Timour. Depuis cette epoque, la Tartarie a ete boule- 
versee par tant de revolutions, elle a subi des change- 
ments politiques et geographiques si notables, que ce 
qu’en ont dit les voyageurs et les ecrivains d’ autrefois, 
ne saurait plus lui convenir. 

Pendant longtemps les geographes ont divise la Tar- 
tarie en trois grandes parties : 1° la Tartarie russe, s’e- 
tendant de Vest a l’ouest depuis la mer de Kamtchatka 
jusqu’a la mer Noire, et du nord au sud depuis les pays 
habites par les peuplades Tongouses et Samoiedes jus- 
qu’aux lacs Ba'ikhal et Aral. 2° La Tartarie ehinoise, 
bornee a Test par la mer du Japon, au midi par la 
grande muraille de la Chine, a l’ouest par le Gobi ou 
grand desert sablonneux, et au nord par le lac Ba'ikhal. 
3° Enfin la Tartarie independante, s’ etendant jusqu’a la 
mer Caspienne, et englobant dans ses limites tout le 
Thibet. Une division semblable est tout a fait chime- 
rique, et ne peut reposer sur aucun fondement. Tous 
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ces vastes pays, a la verite, ont fait parlie autrefois des 
grands empires de Tcbing'giskhan et de Timour ; les 
hordes tartares s’ en faisaient a volonte des campements, 
pendant leurs courses guerrieres et vagabondes. Mais 
aujourd’hui tout cela a change ; et pour se former une 
idee exacte de la Tartarie moderne, il est necessaire de 
modifier beaucoup les notions qui nous ont ete trans- 
mises par les auteurs du moyen age, et qui, faute de 
nouveaux et meilleurs renseignements, ont ete adoptes 
par tons les geographes jusqu’a Malte-Brun inclusive- 
ment. 

Pour bien fixer ses idees sur la Tartarie, nous pensons 
que la regie la plus claire, la plus certaine, et par conse- 
quent la plus raisonnable, est d’ adopter les opinions des 
Tartares eux-memes et des Chinois, bien plus compe- 
tents en cette matiere que les Europeans, qui, n’ayant 
aueune relation avec cette partie de I’Asie, sont obliges 
de s’abandonner a des conjectures souvent peu confor- 
mes a la verite. 

Suivant un usage universel, et qu’il nous a ete facile 
de constater pendant nos voyages, nous diviserons les 
peuples Tartares en orientaux (Toung-Ta-Dze) ou Mant- 
chous, et occidentaux (Si-Ta-Dze) ou Mongols. Les li- 
mites de la Mantchourie sont tres-claires, comme nous 
l’avons deja dit : elle est bornee au nord par les monts 
Kinggan qui la separent de la Siberie ; au midi par le 
golfe Phou-Hai et la Coree ; a l’orient par la mer du 
Japon, et a l’occident par la barriere de pieux, et un em- 
branchement du Sakhalien-Oula, II serait difficile de 
fixer les bornes de la Mongolied’une maniere aussi pre- 
cise ; cependant, sans beaucoup s’ecarter de la verite. 
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on pent les comprendre entre le soixante-quinzieme et 
le cent dix-huitieme degre de longitude de Paris, et 
entre le trente-cinquieme et le einquantieme degre de 
latitude septentrionale. La grande et la petite Boukharie, 
la Kalmoukie, le grand et le petit Thibet, toutes ces 
denominations nous paraissent purement imaginaires. 
Nous entrerons la-dessus dans quelques details, dans la 
seconde partie de notre voyage, lorsque nous aurons a 
parler du Thibet et despeuples qui l’avoisinent. 

Les peuples qui se trouvent compris dans la grande 
division de la Mongolie, que nous venons de donner, ne 
doivent pas tous indistinctement etre eonsideres comme 
Mongols. II en est plusieurs auxquels on ne peut attri- 
buer cette denomination, qu’avec certaines restrictions. 
Vers le nord-ouest, par exemple, les Mongols se con- 
fondent souvent avec les Musuhnans, et vers le sud avec 
les Si- Fans ou Thibetains orientaux. La meilleure me- 
thode pour distinguer surement ces peuples, c’est de 
faire attention a leur langage, a leurs mceurs, a leur 
religion, a leur costume, et surtout au nom qu’ils se 
donnent eux-memes. 

Les Mongols-Khalkhas sont les plus nombreux, les 
plus riches et les plus celebres dans l’histoire ; ils occu- 
pent tout le nord de la Mongolie. Leur pays est im- 
mense ; il comprend pres de deux cents lieues du nord 
au sud, et environ cinq cents de Test a l’ouest. Nous ne 
repeterons pas ici tout ce que nous avons deja dit du pays 
des Khalkhas ; nous ajouterons seulement qu’ilse divise 
en quatre grandes provinces, soumises a quatre souve- 
rains speciaux ; ces provinces se subdivisent elles-memes 
en quatre-vingt-quatre bannieres, en chinois Ky, et en 
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mongol Bochkhon ; des princes de divers degres sont 
places a la tele de chaque banniere. Malgre Fautorite de 
ces princes seculiers, on pent dire que les Khalkhas de- 
pendentftous du Guison-Tamba, grand Lama, Bouddha 
vivant de tons les Mongols-Khalkhas, qui se font nn hon- 
neur de se nommer Disciples du saint du Kouren (Kou're 
bokte ain chabi). 

Les Mongols du sud n’ont pas de denomination parti- 
culiere. 11s prennenfsimplement le nom de la princi- 
pality a laquelle ils appartiennent Ainsi on dit : Mon- 
gol du Souniout, Mongol de Geehekten, etc. La Mon- 
gol^ meridionale comprend vingt-cinq principautes, 
qui, comme celles des Khalkhas, se divisent ensuite en 
plusieurs Bochkhon . Les principales sont : FOrtous, les 
deux Toumet, les deux Souniout, le Tchakar, Karat- 
sin, Oungniot, Geehekten, Barin, Nayman, et le pays 
des Oelets. 

Les Mongols meridionaux, voisins de la grande mu- 
raille, out un pen modifie leurs mceurs, par les rapports 
frequents qu’ils ont avec les Chinois. On remarque quel- 
quefois dans leur costume une certaine recherche, et 
dans leur caractere des pretentions aux raffinements de 
la politesse chinoise. En se depouillant de ce sans-fagon 
et de cette bonhomie qu’on trouve chez les Mongols du 
Nord, ils ont emprunfce a leurs voisins quel que chose de 
leur astuce et de leur fatuite. 

En allant vers le sud-ouest, on rencontre les Mongols 
du Eoukou-Noor , ou lac Bleu (en chinois, Tsing-Hai , 
mer Bleue). II s’en faut bien que ce pays ait toute Feten- 
due qu’on lui assigne generalement dans les cartes geo- 
graphiques. Les Mongols du jKoukou-Noor n’occupent 
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que les environs du lacqui lew a donne son nom. En- 
core sont-ils melanges debeaucoupde Si-Fans, qui ne 
peuvent demeurer avec securite dans leur propre pays, a 
cause de certaines hordes de brigands qui ne cessent de 
le desoler. 

A l’ouest du Koukou-Noor, estla riviere Tsaidam,, ou 
campent de nombreuses peuplades qu’on nomrae Mon- 
gols -Tsaidam, et qu’on ne doit pas confondre avec les 
Mongols du Koukou-Noor. Plus loin encore, et au coeur 
meme du Thibet, on rencontre d’autres tribus mongoles. 
Nous n’en disons rien ici, parce que nous aurons occa- 
sion d’en parler dans le cours de notre voyage. Nous 
reviendrons aussi, avec quelques details, sur les Mon- 
gols du Koukou-Noor et de Tsaidam. 

Les TartaresTorgots, qui habitaient autrefois non loin 
de Kara-Koroum, capitale des Mongols du temps de 
Tchinggiskhan, se trouvent actuellement au nord-ouest 
dela Mongolie. En 1672, la tribu tout entiere, apres 
avoir plie ses tentes et rassemble ses nombreux trou- 
peaux, abandonna les lieux qui lui avaient servi de ber- 
ceau. Elle s’avanca vers la partie occidental de l’Asie, 
et alia s’etablir dans les steppes qui sont entre le Don et 
le Volga. Les princes Torgotsreconnurentladomination 
des empereurs moscovites, et se declarerent leurs vas- 
saux. Cependant ces hordes vagabondes et passionnees 
a I’exces pour l’independance de leur vie nomade, ne 
purent s’accommoder longtemps des nouveaux maitres 
qu elles s etaient choisis. Bientot elles pri rent en aversion 
les lois et les institutions regulieres, qui commencaient a 
s s’etablir dans l’empire russe. Eri 1 770, la iribu des Tor- 
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par sob chef, Oboucha, elle disparut subitem ent, depassa 
les frontieres russcs, et s’arreta sur les bords de la ri- 
viere d \Ili. Cette fuite avait ete concertee avee le gou- 
vernement de Peking. L’empereur de Chine, qui avait 
ete prevenu de Fepoque de son depart, la prit sous sa 
protection, et lui assigna des cantonnements sur les 
bords de la riviere d \Ili. 

La principaute d’ili est aetuellement corame le Bo- 
tany-Bay de la Chine. C’est la que sont deportes les cri- 
minals chinois, condamnes a Fexil par les lois de Fern- 
pire. Avant d’arriver dans ces lointains pays, ils sont 
obliges de traverser des deserts affreux, et de franchir 
lesmonts Moussour (glaciers). Ces montagnes gigantes- 
ques sont uniquement formees de glagons entasses les 
nns sur les autres, de maniere que les voyageurs ne peu- 
vent avancer qu’a la condition de tailler des escaliers au 
milieu de ces glaces eternelles. De F autre cote des moots 
Moussour , le pays est, dit-on, magnilique, le climat 
assez tempere, et la terre propre a toute espece de cul- 
ture. Les exiles y ont transport un grand nombre de 
productions de la Chine ; mais les Mongols contmuenfc 
ton jours d’y mener leur vie nomade et de faire paitre 
leurs troupeaux. 

Nous avons eu occasion de voyager longtemps avec 
des Lamas du Torgot ; il en est meine qui sont arrives 
avec nous jusqu’a Lha-Ssa. Nous iF avons remarque, ni 
dans leur langage, ni dans leurs mceurs, ni dans leur 
costume, rien qui put les distinguer des autres Mongols. 
11s nous parlaient beaucoup des Oros (Russes) ; mais 
toujours de maniere a nous faire comprendre qu’ils 
etaient pen desireux de passer de nouveau sous leur 
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domination. Les chameaux du Torgot sont d’une beaute 
remarquable ; ils sont, en general, plus grands et plus 
forts que ceux des autres parties do la Mongolie. 

II serait bien a desirer qu’on put envoyer des Mission- 
naires jusqu’a Hi. Nous pensons qu’ils y trouveraient 
deja toute formee une chretiente nombreuse et fervente. 
On sait que c’est dans ce pays qu’on exile depuis long- 
temps, de toutes les provinces de la Chine, les chretiens 
qui ne veulent pas apostasier. Le Missionnaire qui obtien- 
drait la faveur d’aller exercer son zele dans le Torgot, 
aurait sans doute a endurer d’epouvantables mi seres 
pendant son voyage; mais quelle consolation pour lui, 
d’apporter les secours de la religion a tons ces genereux 
confesseurs de la foi, que la tyrannie du gouverne- 
ment chinois envoie mourir dans ces contrees eloi- 
gnees! 

Au sud-ouest du Torgot est la province de Khaeh- 
ghar. Aujourd’hui ce pays ne pent nullement etre 
considere comme mongol. Ses habitants n’ontni le lan- 
gage, ni la physionomie, ni le costume, ni la religion, 
ni les mceurs des Mongols ; ce sont des Musulmans. Les 
Chinois, aussi bien que les Tartares, les appellent Hoei- 
Soei, nom par lequel on designe les Musulmans qui 
habiteut dans l’interieur de 1’empire chinois. Ce que 
nous disons des Khachghar, peut aussi s’appliquer aux 
peuples qui sont au sud des montagnes Celestes, en chi- 
nois : 1 ien-Chan, et en mongol : Bokte-oola (montagnes 
Saintes). 

Dans ces derniers temps, le gouvernement chinois a eu 
a soutenir une terrible guerre contre le Khachghar. Les 
details que nous allons donner, nous Jes tenons de /a 
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bouche de plusieurs Mandarins roilitaires qui ont ete de 
cette faraeuse et lointaine expedition. 

Lacourde Peking tenaitdans le Khachghar deux grands 
Mandarins , avec le titre de delegues extraordinaires 
(Kintcha'i) ; ils etaient charges de surveiller les frontieres, 
et d’avoir l’oeil ouvert sur les mouvements des peuples 
voisins. Ces officiers chinois, loin de toute surveillance, 
exercaicnt leur pou voir avec une tyrannie si affreuse et 
si revoltante, qu’ils finirent parpousser a bout la patience 
des peuples du Khachghar. Ils se leverenten masse, et 
massacrerent tous les Chinois qui habitaient leur pays. 
La nouvelle parvint a Peking. L’empereur, qui iF etait 
pas instruit de la conduite revoltante de ses delegues, leva 
promplement des troupes, et les fit marcher contreles 
Musulmans. La guerre fut longue et sanglante. Legou- 
vernement chinois dut, a plusieurs reprises, envoyer 
des renforts. Les Hoei-Hoei avaient a leur tete un brave 
nomine Tchankoeul. Sa faille, nous a-t-ondit, etait pro- 
digieuse, et il n’avait pour toute arme qu’une dnorme 
massue. II defit souvent l’armee chinoise, et causa la 
ruine de plusieurs grands Mandarins militaires. Enfin 
1’empereur envoya le fameux Yang, qui termina cette 
guerre. Le vainqueur du Khachghar est un Mandarin 
militaire de la province du Chang-Tong, remarquable 
par sa haute faille, et surtout par la prodigieuse lon- 
gueur de sa barbe. D’apres ce qu’on nous en a dit, sa 
manierede combattre etait assez singuliere ; aussitot que 
Faction s’engageait, il faisait deux grands nceuds a sa 
barbe pour n’en etre pas embarrasse, puis il se portait sur 
l’arriere de ses troupes. La, arme d’un long sabre, il 
poussait ses soldats au combat, et massacrait impitoya- 
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blement ceux qui avaient la lachete de reculer. Cette 
facon de commander une armee paraitra bien bizarre ; 
mais ceux qui out vecu parmi les Chinois y verront que 
le genie militaire de Yang etait bases ur la connaissance 
de ses soldats. 

Les Musulmans furent defaits, et on s’empara par 
trahison de Tchankoeul. 11 fut envoye a Peking, ou il eut 
a endurer les traitementsles plus barbares et les plus humi- 
liants,jusqu’a etre donne en spectacle au public , enferme 
dans une cage en fer, comme une bete fauve. L’empereur 
Tao-Kouang voulut voir ce guerrier dont la renommee 
etait si grande, et ordonna qu’on le lui amenat. Les Man- 
darins prirent aussitot l’alarme : ils craignirent que le 
prisonnier ne revelat a l’empereur les causes qui avaient 
suscite la revolte du Khachghar, et les affreux massa- 
cres qui en avaient ete la suite. Les grands dignitaires 
comprirent que ces revelations pourraient leur etre fu- 
nestes, et les rendre coupables de negligence aux yeux 
e l’empereur, pour u’ avoir pas surveille les Mandarins 
envoyes dans les paysetrangers. Pour obvier a ce danger, 
ils firent avaler a I’infortune Tchankoeul un breuvage 
qui lui ota la parole, et le fit tomber dans une stupidite 
degoutante. Quand il parut devant l’empereur, sa bou- 
cbe, dit-on, etait ecumante, et sa figure hideuse ; il ne 
put repondre a aucune des questions qui lui furent ad- 
dressees... Tchankoeul fut condamne a etre coupe en 
morceaux, et a servir de pature aux chiens. 

Le Mandarin Yang fut comble des faveurs del’em- 
pereur, pour avoir si heureusement termine la guerre 
du Khacbghar. 11 obtint la dignite de Batourou, mot 
tartare qui signifie valeureux. Ce titre est le plus 
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honorifique que puisse obtenir un mandarin militaire. 

Le Batourou Yang fut envoye contre les Anglais lors 
de leur derniere guerre avec les Chinois ; il parait que 
sa tactique ne lui a pas reussi. Pendant notre voyage en 
Chine, nous avons demande a plusicurs Mandarins pour- 
quoi le Batourou Yang n’avait pas extermine les An- 
glas; tous nous ontrepondu qu’il en avait eu compas- 
sion. 

Les nombreuses principautes qui eomposent la Mon- 
golie sonttoutes, plus ou moins, dependantes del’em- 
pereur mantchou, suivant qu’elles montrent plus ou 
moins de faiblesse dans les relations qu’elles ont avec la 
cour de Peking. On peut les considerer corame autant 
de royaumes feudataires, qui n’ont d’obeissance pour leur 
suzerain, que d’apres la mesure de leur crainte ou de 
leur interet. Ce que la dynastie mantchoue redoute par- 
dessus tout, c’est le voisinage de ces tribus tartares. Elle 
comprcnd que, poussees par un chef entreprenant et 
audacieux, elles pourraient renouveler les terribles 
guerres d’autrefois, et s’emparer encore de l’empire. 
Aussi use-t-elle de tous les moyens qui sont en son 
pouvoir, pour conserver l’amilie des princes mongols, 
etalfaiblir la puissance de ces redoutables nomades. 
C’est dans ce but, comme nous l’avons deja re marque 
ailleurs, qu’elle favorise le lamaisme, en dotant riche- 
ment les lamaseries, et en accordant de nombreux pri- -~ 
vileges aux Lamas. Tant qu’elle saura maintenir son in- 
fluence sur la tribu sacerdotale, elle peut etre assuree 
que ni les peuples ni les princes ne sortiront de leur 
repos. 

Les alliances sont un second moyen par lequel la dy- 
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nastie regnante cherche a consol ider sa domination Uen 
Mongolie. Les filles el les plus proehes parentes de Fem- 
pereur, passant dans les families princieres de la Tar- 
tarie, contribuent a entretenir entre les deux peoples 
des relations pacifiques et bienveill antes. Gependant ces 
princesses con ser vent tou jours une grande predilection 
pour la pompeefc F eclat de la cour imperiale. Alalongue, 
la vie triste et monotone du desert les fatigue, et bientot 
elles ne soupirent plus qu’apres les brillantes fetes de 
Peking. Pour obvier aux inconvenients que pourraient 
entrainer leurs frequents voyages a la capitale, on a fait 
un regie nient tres-severe, pour moderer l’humeur cou- 
reuse de ces princesses. D’abord, pendant les dix pre- 
mieres annees qui suivent leur mariage, il leur est in- 
terdit de venir a Peking, sous peine de retranchement 
de la pension annuelle que Fempereur alloue a leurs 
maris. Ce premier temps etant ecoule, on leur accorde 
la permission de faire quelques voyages; mais jamais 
elles ne peuvent suivre en cela leur caprice. Un tribunal 
est charge d’examiner leurs raisons de quitter momen- 
tanement leur famille. Si on les juge valables, on leur 
accorde un certain nombre de jours, apres lesquels il 
leur ,est enjoin! de s’en retourner dans la Tartarie. Pen- 
dant leur sejour a Peking, elles sont entretenues aux de- 
pens de Fempereur, conformement a leur dignite. 

Les plus eleves dans la hi6rarchie des princes raon- 
gols sont les Thsin-Wang et les Kiun-Wang. Leur titre 
equivaut a celui de roi. Au-dessous d’eux viennent les 
PeiM, les Beisse, les Koung de premiere et de seconde 
classe, et les Dchassak. 11s pourraient etre compares a 
nos anciens dues, comtes, barons, etc. Nous avons deja 
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dit que les princes mongols sont tenus a certaines rede- 
vances covers l’ernpereur ; mais la valeur en est si mi- 
nime, que la dynastie mantchoue ne peut y tenir qu’a 
cause de 1’effet moral qui pent en resulter. A conside- 
rer la chose materiellement, il serait plus vrai de dire 
que les Mantehous sont tributaires des Mongols; car 
pour un petit nombre de bestiaux qu’ils en refoivent, ils 
leur donnent annuellement d’assez fortes valeurs en 
argent, en etoffes de soie , en habillements confection- 
nes, et en divers objets de luxe et de decoration, tels que 
globules, peaux de zibeline, plumes de paon, etc. Chaque 
Wang de premier degre recoit annuellement 2, 500 onces 
d’argent, — environ 20,000 fr., — et quarante pieces 
d’etoffes de soie. Tous les autres princes sont retribuds 
suivant le titre qu’ils tiennent de l’empereur. Les 
Bchassak repoivent tous les ans 100 onces d’argent et 
quatre pieces de soie. 

II existe certaines lamaseries dites imperiales , ou 
chaque Lama, en obtenant le grade de Kelon, doit of- 
frir a l’empereur un lingot d’argent de la valeur de 
cinquante onces ; son nom est ensuite inscrit a Peking 
sur le registre du clerge imperial, et il a droit a la 
pension qu’on distribue annuellement aux Lamas de 
l’empereur. On comprend que toutes ces mesures, tres- 
propres a flatter 1’amour-propre et la cupidite des Tar- 
tares, ne doivent pas peu contribuer a entretenir leurs 
sentiments de respect et de soumission envers un 
gouvernement qui met tant de soin a les caresser. 

Cependant les Mongols du pays des Khalkhas ne pa- 
raissent pas etre fort touches de toutes ces demonstrations; 
ils ne voient dans les MantcWis qu’une race rivale, en 
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possession d’une proie qu’eux-memes n’ont jamais cesse 
de convoiter. Souvent nous avons entendu des Mongols 
Khalkhas tenir sur le compte de l’empereur mantchou 
les propos les plus inconvenants et les plus seditieux. — 
Ils dependent , disent-ils , du seul Guison-Tamba, du 
saint par excellence, etnon pas de Vhomme noir qui 
siege sur le tr6ne.de Peking. — Ges redoutables enfants 
de Tehinggisklian paraissent couver encore au fond de 
leurs coeursdes projets de conquete et d’envahissement : 
ils n’attendent, dirait-on , que le signal de leur grand 
Lama, pour marcher droit sur Peking, et reconquerir 
un empire qu’ils croient leur appartenir, par la seule 
raison qu’ils en ont ele autrefois les maitres. 

Les princes mongols exigent de leurs sujets ou es- 
claves certaines redevances qui consistent en moutons. 
Voici la regie absurde et injuste d’apres laquelle ces 
redevances doivent se payer. 

Le proprietaire de cinq boeufs, et au dela, doit donner 
un mouton ; le proprietaire de vingt moutons doit en 
donner un ; s’il en possede quarante, il en donne deux ; 
mais on ne peut rien exiger de plus, quelque nombreux 
que soient les tronpeaux. Comme on voit, ce tribut ne 
pese reellement que sur les pauvres ; les riches peuvent 
posseder un tres-grand nombre de bestiaux , sans 6tre 
obliges de donner jamais plus de deux moutons en re- 
devance. 

Outre ces tributs reguliers, il en est d’autres que les 
princes ont coutume de pre lever sur leurs esclaves, dans 
certaines circonstances extraordinaires : par exemple, 
pour des noces , des enterrements et des voyages loin- 
tains. Dans ces occasions, cheque decurie, ou reunion 
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de dix tentes , est obligee de fournir un chevai et un 
chameau. Tout Mongol qui possede trois vaches doit 
donner un seau de lait; s’il en possede cinq, un pot ' de 
koumis ou vin de lait fermente. Le possesseur d’un 
troupeau de cent moutons fournit un tapis de feutre ou 
une couverture de yourte ; celui qui nourrit au moins 
trois chameaux doit fournir un paquet de longues cordes 
pour attacher les bagages. Du reste, dans un pays ou 
tout est soumis a l’arbitraire du chef, ces regies, comme 
on peut bien penser, ne sont jamais strictement obser- 
ves : quelquefois les sujets en sont dispenses, et quel- 
quefois aussi on exige d’eux bien au dela de ce que la 
loi leur demande. 

Le vol et le meurtre sont tres-severement punis chez 
les Mongols; mais les individus leses, ou leurs parents, 
sont obliges de poursuivre eux-memes le coupable de- 
vant la justice. L’attentat le plus grand demeure im- 
puni, si personne ne se porte comme accusateur. Dans 
lesidees des peuples a moitie civilises, celui qui porte 
atteinte a la fortune ou a la vie d’un homrne est cense 
avoir commis seulement une offense privee , dont la 
reparation doit dtre poursuivie, non par la societe, mais 
par la personne lesee ou par sa famille. Ces notions 
grossieres du droit sont les memes en Chine et dans 
Thibet. On sail que Rome non plus n’en avait pas 
d’autres avant l’etablissement du christianisme, qui a 
fait prevaloir le droit de la comm unaute sur celui 
l’individu. 

La Mongolie est d’un aspect generalement triste 
sauvage ; jamais l’ceil n’egt recree par le charme et la 
variete des paysages. La monotonie des steppes n’est 
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entrecoupee quo par des ravins, de grandes dechirures 
de terrain , on des collines pierreuses et steriles. Vers 
lenord, dans le pays des Khalkhas, la nature parait 
plus vivante ; des forets de haute futaie decorent la cime 
des montagnes, et de nombreuses rivieres arrosent les 
riches paturages des plaines ; inais durant la longue 
saison de l’hiver, la terre demeure ensevelie sous une 
epaisse couche de neige. Du cote de la grande muraille, 
l’industrie chinoise se glisse comme un serpent dans le 
desert. Des villes commencent a s’elever de toute part; 
la Terre des herbes se couronne de moissons, et les pas- 
teurs mongols se voient peu a peu refoules vers le nord 
par les empietements de 1’ agriculture. 

Les plaines sablonneuses occupent peut-etre la ma- 
jeure partie de la Mongolie ; on n’y rencontre jamais 
un seul arbre ; quelques herbes courtes , cassantes, et 
qui semblent sortir avec peine de ce sol infecond ; des 
epines rampantes , quelques maigres bouquets de 
bruyeres, voila l’ unique vegetation, les seuls paturages 
du Gobi. Les eaux y sont d’une rarete extreme. De 
loin en loin on rencontre quelques puits profonds, creu- 
ses pour la commodite des caravanes qui sont obligees 
de traverser ce malheureux pays. 

En Mongolie, on ne rencontre jamais que deux saisons 
dans l’annee : neuf mois sont pour l’hiver, et trois pour 
Tete. Quelquefois les chaleurs sont etoutfantes, surtout 
parmi les steppes sablonneuses ; mais elles ne durent 
que quelques journees. Les nuits pourtant sont presque 
toujours froides. Dans les pays mongols cultives par les 
Ghinois, en dehors de la grande muraille, tous les tra- 
vanx de I’agriculture doivent etre bacles dans I’espace 
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de trois mois. Quand la terre est suffisamment degelee, 
on laboure ala hate peu profondement , ou plutot oune 
fait qu’ecorcher avec la eharrue la superficie du terrain ; 
puis on seme aussitot le grain : la moisson croit avec 
une rapidite etonnante ; en attendant qu’elle soit parve- 
nue a une maturite convenable, les agriculteurs sont 
incessamment occupes a arraeher les mauvaises herbes 
qui encombrent les champs. A peine a-t-on coupe la 
recolte, que Flivver arrive avec son froid terrible ; c’est 
pendant cette saison qu’on bat la moisson. Comme la 
froidure fait de larges crevasses an terrain, on repand 
de l’eau sur la surface d#Faire: elle gele aussitdt, et 
procure aux travailleurs un emplacement toujours uni 
et d’une admirable proprete. 

Le froid exeessif qui regne en Mongolie, peut 6tre 
attribue a trois causes, savoir : la grande elevation du 
sol, les substances nitreuses dont il est fortement impre- 1 

gne, et le defaut presque general de culture. Dans les 
endroits que les Chinois ont defriches, la temperature | 

s’est elevee d’une maniere remarquable : la chaleur va .{ 

toujours croissant, pour ainsi dire d’annee en annee, a | 

mesure que la culture avance ; certaines cereales, qui, . a 

au commencement, ne pouvaient pas prosperer a cause 1 

du froid, murissent maintenant avec un merveilleux 



succes. 

La Mongolie, a cause de ses vastes solitudes, est deve- 
nue le sejour d’un grand nombre d’animaux sauvages. 
On y rencontre presque a chaque pas ides lievres, des 
faisans, des aigles, des chevres jaunes, desecureuils gris, 
des renards etdes loups. 11 esfea remarquer que les loups 
de la Mongolie attaquent plus volontiers les hommes que 
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les animaux . on les voit quelquefois traverser au galop 
d’innombrables troupeaux de moutons, sans leur faire 
le moindre mal, pour aller se precipiter sur le berger. 
Aux environs de la grande muraille, ils se rendent fre- 
quemment dans les villages tartaro-chinois, entrent dans 
les fermes, dedaignent les animaux domestiques qu’ils 
rencontrent dans les cours, et vont jusque dans l’inte- 
rieur des maisons choisir leurs victimes ; presque tou- 
jours ils les saisissent au cou, et les etranglent sans pitie. 
II n’est presque pas de village en Tartarie, ou chaque 
qnnee on n’ait a deplorer des malheurs de ce genre ; on 
dirait que les loups de ces coatrees cherchent a se venger 
specialement contre les homines, de la guerre acharnee 
■que leur font les Tartares. . 

Le cerf, le bouquetin, le cheval hemione, le chameau 
sauvage, l’yak, Fours brun et noir, le lynx, l’once et le 
tigre frequentent les deserts de la Mongolie. Les Tartares 
ne se mettent jamais en route que bien armes d’arcs, 
de fusils et de lances. 

Quand on songe a cet affreux climat de la Tartarie, a 
cette nature toujours sombre et glacee, on s'erait tente de 
croire que les habitants de ces contrees sauvages sont 
doues d’un naturel extremement dur et feroce ; leur 
physionomie, leur allure, le costume dont ils sont reve- 
tus, tout semblerait d’ailleurs venir a 1’app.ui de cette 
opinion. Le Mongol . a le visage aplati, les pommettes 
des joues saillantes, le menton court et retire, le front 
fuyant en arriere, les yeux petits, obliques, d’une teinte 
jaun&tre et comme taches de bile, les cheveux noirs et 
rudes, la barbe pen fournie, la peau d’un brun tres-fonce 
et d’une grossierete extreme. 11 est d’une taille mediocre; 
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mais ses grandes bottes en cuir el sa large robe en peau 
de moutou semblcnt lui raeeourcir le corps, et le font 
paraitre petit et trapu, Pour completer ce portrait, il 
faut ajouter une demarche lourdc et pesaiite, et un lan- 
gage dur, criard et lout herisse d’affrcuses aspirations. 
Malgre ces dehors apres et sauvages, le Mongol a le ca- 
ractere plein de douceur el de bonhomie ; il passe subi- 
tement de la gaiete la plus folle et la plus extravagantea 
un etat de melancolie qui n’a rien'de rebutant. Timide 
a l’exces dans ses habitudes ordinaires, lorsque le fana-. 
tisme. ou le desir de la vengeance- viennent a l’exciter, il 
deploie dans son courage une impetnosite que rien n’est 
capable d’arreter ; il est naif et credule comme un enfant : 
aussi ahne-t-il avec passion les anecdotes et les recits 
merveilleux. La rencontre d’un Lama voyageur est toii- 
jours pour lui une bonne fortune. 

L’aversion du travail et de la vie sedentaire, l’amoiu 
du pillage et de la. rapine, la cruaute, les debauches 
contre nature, tels sont les vices qu’on s’ est plu genera- 
lement a attribuer aux Tartares-Mongols. Nous sommes 
tres-portes a croire que le portrait qu’en ont fait les an- 
ciens ecrivains n’a pas ete exagere ; car on vit toujours 
ces hordes terribles, au temps de leurs gigantesques con- 
quetes, trainant a leur suite le meurtre, le pillage, i’itt- 
cendie ettoute espece de fteaiix. Cependant les Mongols 
sont-ils encore aujourd’hui tels qu’ils etaient autrefois ? 
Nous croyons pouvoir affirmer le contraire, du moins 
en grande partie. Partout ou nous les avons vus, nous 
les avons toujours trouves genereux, francs, hospitaliers, 
inclines, il est vrai, comme des enfants mal eleves, a 
derober de petits objets de -curiosite, mais nullement 
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habitues a ee qu’on appelle le pillage et le brigandage. 
Pour ce qui est de leur aversion pour le. travail et la vie 
sedentaire, ils en sont toujours au meme point ; il faut 
aussi convenir que leurs moeurs sont tres-libres, mais il 
y a dans leur conduite plus de laisser aller que de cor- 
ruption ; on trouve rarement chez eux ces debauches 
effrenees et brulales, auxquelles sont si violemment 
adonnes les Chinois. 

Les Mongols sont etrangers a toute espece d’industrie ; 
des tapis de feutre, des peaux grossierement tannees, 
quelques ouvrages de couture et de broderie ne valent 
pas la peine d’etre mentionnes. En revanche, ils posse- 
dent en perfection les qualites des peuples pasteurs et 
nomades ; ils ont les sens de la vue, de l’ouxe et de 
l’odorat prodigieusement developpes. Le Mongol est 
capable d’entendre a une distance tres-eloignee le trot 
d’un cheval, de distinguer la forme des objets, et de 
sentir l’odeur des troupeaux et la fumee d’un eampe- 
ment. 

Bieii des tentatives ont deja ete faites pour propager le 
christianisme chez les peuples tarlares, et on peut dire 
qu’elles n’ont pas ete toujours infructueuses. Sur la fin 
du huitieme siecle et au commencement du neuvieme, 
Timothee, patriarche des nestoriens, envoya des moines 
pr&her l’Evangile chez les Tartares Hioung-Nou, qui 
s’etaient refugies sur les bords de la mer Caspienne. 
Plus tard ils penetrerent dans l’Asie centrale, et jusqu’en 
Chine. Du temps de Tchinggiskhan et de ses succes- 
seurs, des Missionnaires franciscains et dominicains 
furent envoyes enTartarie. Les conversions furentnom- 
breuses ; des princes memos, dit-on, et des empereurs 
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se firent baptiser. Mais on ne pent entitlement ajouter 
foi aux ambassades tartares, qui, pour attirer plus faci- 
lement les princes chretiens de l’Europe dans une ligue 
contre les Musulmans, ne manquaient jamais de dire 
que leurs maitres avaient ete baptises, et faisaient pro- 
fession du christiauisme. Go qu’il y a de certain, c’est 
qu’au commencement du quatorzieme siecle, le pape 
Clement V erigea a Peking un areheveehe en faveur de 
Jean de Montcorvin, Missionnaire franciscain, qui evan- 
gelisa les Tartares pendant quarante-deux ans. II tradui- 
sit en langue mongole le Nouveau Testament et les 
Psauines de David, et laissa en mourant une chretiente 
tres-florissante. On trouve a ce sujet des details tres- 
curieux, dans le Livre de Vestat du Grant Caan (1), 
extraits d’un manuscrit de la Bibliotheque nationale, et 
publies dans le Nouveau Journal Asiatique (2), par 
M. Jacquet, savant orientaliste. Nous pensons qu’on 
nous saura gre d’en reproduire ici quelques frag- 
ments. 

DES ERERES MENEURS 

QUI DEMEURENT EN CE PAYS DE CATHAY (Chine). 

« En la ditte cite de Cambalech (3) fu uns archeues- 
« ques, qui auoit nom Frere lehan du Mont Curuin de 
cd’Ordre des Freres Meneurs, et y estoit legas en- 

(1) Cette compilation date du quatorzieme siecle, et a ete faite par 
ordre du pape Jean XXII. 

(2) Nouveau Journal Asiatique , tom. VI, pag. 66, 69, 70, 71. 

(3) Cambalech , mot mongol qui signifie palais de rempereur. G’est 
le noiri qu’on donnait it Peking, sous la dynastic mongole des Yuen. 

1. 24 
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« uoiez dii pappe Clement (1). Cilz archeuesques fist 
« en eelle cite dessus ditte trois lieux de Freres Meneurs, 
« et sont bien deux lieues loings ly uns de l’autre. II en 
« fist aussydeux autres enla citte de Racon qui estbien 
« loings de Cambalech, le voiaige de trois mois, et est 
« dencoste la mer. Esquelz deux lieux furent deux 
« Freres Meneurs euesques. Ly uns eut nom Frere 
« Andrieu de Paris, et ly autres ot nom Frere Pierre 
« de Florense. Cilz freres Iehans larceuesque conuerty 
« la moult de gens a la foy Ihesuerist. II est horns de 
« tres honneste vie et agreable a Dieu et au monde et 
« tres bien auoit la grace de lempereur. Ly empereres 
« lui faisoit tousiours et a toute sa gent aministrer toutes 
« leuTs necessitez, et moult le amoient tous crestiens et 
« paiens. Et certes il eust tout ce pays conuerty a la foi 
a crestienne et catholique, se ly Nestorin faulx cres- 
« liens 6t mecreans ne le eussent empechiet et nuist. Ly 
« dis arceuesques ot grant paine pour ces Nestorins ra- 
ti mener a la obedience de nostre mere sainte Eglise de 
« Romme. Sans laquelle obedience il disoit que ilz ne 
.« pouuoient estre sauue : et pour ceste cause ces Nes- 
te torin scismas auoient grant enuie sur lui. Cilz arceues- 
« quescomme il plot a Dieu est nouuellement trespassez 
« de cesiecle. A son obseque et a son sepulture, vinrent 
« tres grant multitude de gens crestiens et de paiens, et 
« desciroient ces paiens leurs robes de dueil, ainsi que 
« leur guise est. Et ces gens crestiens et paiens pristrent 
« en grant deuocion des draps de larceuesque et le tin- 
« rent a grant reuerence et pour relique. La fu il en- 


( 1 ) Cl&neEt v. 
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« seuelis moult hounourablement a la guise des tia- 
ccbles (1) crestiens. Encore uisete en le lieu de sa 
« sepulture a moult grant deuocion. 


DBS NESTORINS CRESTIENS SC1SMAS QUI LA DEMEURENT. 

« En la ditte cite de Cambalech a une maniere de 
« crestiens scismas que on dit Nestorins. Ilz tiennent la 
cc maniere et la guise des Grieux (2) et point ne sont 
« obeissant a la sainte Eglise de Romme, Mais ilz sont 
« de une autre secte, et trop grant enuie ontsurtous 
« les crestiens catholiques qui la sont obeissant loyau- 
« ment a la sainte Eglise dessus ditte : et quant cilz ar- 
« ceuesquedontparcy-deuant auonsparleediffia cesab- 
cc baies de Freres Meneurs dessus dittes, cil Nestorin de 
« nuit le destruisoient, et y faisoient tout le mal que ilz 
cc pouoient. Car ilz ne osoient audit arceuesque ne a ses 
cc Freres ne aux autres Sables crestiens mal faire en pu- 
ce blique ne en appert, pour ce que ly empereres les 
« amoit et leur monstroit signe damour. Ces Nestorins 
cc sont plus de trente mille demourans au dit empire de 
« Cathay, et sont tres- riche gent. Mais moult dou- 
ce btent (3) et crieinent les crestiens. Ilz ont eglises tres- 
cc belles et tres-devotes auec croix et ymaiges en hon- 
c< neur de Dieu et des Sains. Ilz ont du dit empereur 
cc pluseurs offices. Et de lui ont ilz grandes proeura- 
cc cions (4), dont on croit que se ilz se voulsissent ac- 
cc corder et estre tout a un auec ces Freres Meneurs, et 
« auec ces autres bons crestiens qui la demeurent en ce 

(1) Fiables, fideles.— (2) Grieux, Gre.cs. — (3) Doubtent, redoutent. 
— (4) Procurations , privileges. 
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« pays, ils conuertiroient tout ce pays et ces empereres 
« a la uraie foy. 


DE LA GRANT FAUEUR 

QUE LE GRANT KAAN A A CES CREST1ENS DESSES DIS. 

« Le Grant Kaan soustient les crestiens qui en ce dit 
« royaume sont obeissant a la sainte Eglise de Romme, 
« et leur fait pouruoir toutes leurs necessitez ; car il a 
« a eulx tres-grant deuocion, et leur montre tres-grant 
« amour. Et quant ils lui requierent ou demandent au- 
« cune chose pour ieurs eglises, leurs .croix ou leurs 
« saintuaires rappareiller a lonneur de Ihesucrist, moult 
« uoulentiers leur ottroie. Mais quil prient a Dieu pour 
« lui et pour sa sante, et especialement en leurs ser- 
« mons. Et moult uoulentiers ot et veult que tous prient 
« pour lui. Et tres-uoulentiers seuffre et soustient que 
« les Freres preschent la foy de Dieu es eglises des 
« paiens lesquelles ils appellent vritanes. Et aussi uou- 
« lenders seuffre que les paiens uoisent oir le presche- 
« ment des Freres. Sy que cil paien y uont moult uou- 
« lentiers, et souuent a grand devocion, et donnent aux 
« Freres moult aumosnes, et aussy cilz empereres preste 
ccet enuoye moult uoulentiers ses gens en secours et 
« en suscide des crestiens quant ilz en ont affaire et 
« quant ilz le reqerent a lempereur. » 

Tant que les Tartares demeurerent maitres de la 
Chine, le christianisme ne cessa pas de faire des progres 
dans l’empire. Aujourd’hui, il faut le dire avec douleur, 
on ne retrouve pas en Mongolie le moindre vestige de 
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tout ce qui a ete fait dans ies siecles passes, en faveur 
de ces peuples nomades. Cependant, nous en avons la 
confiance, la lumiere de l’Evangile ne tardera point a 
luire de nouveau a leurs yeux. Le zele des Europeens 
pour la propagation de la foi ha ter a Paccomplissemcnt 
de la prophetie de Noe. Des Missionnaires, enfants de 
Japheth, dilateront leur courage et leur devouement ; 
ils voleront au secours des enfants de Sem, et s’estime- 
ront heureux de pouvoir passer leurs jours sous latente 
mongole... Dilatet Deus Japheth , et habitet in taberna- 
culis Sem. — Genes., cap. 9, v. 27. 
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